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AVANT-PJ tOPOS 

J'ai pensé qu'un recueil de ce que j 'ai écrit ou noté 
depuis soixante ans, pourrait être utile à ceux qui 
s'intéressent aux hommes et aux choses du passé. 

Ils y trouveront un aperçu de toutes les questions 
religieuses, politiques et nationales qui ont agité 
l'opinion publique pendant cette longue période. 

Je n'ai pas la prétention d'être infaillible dans 
mes jugements, mais je crois avoir le droit de penser 
que je suis animé par le seul désir de dire des vérités 
utiles à mes compatriotes. Ces vérités peuvent être 
désagréables à quelques-uns de mes lecteurs ; je les 
prie de croire à ma bonne foi, à ma sincérité, à mon 
intention bien arrêtée de ne blesser personne. 

J'ai été obligé de parler de moi plus que je ne le 
voulais, mais mon nom a été si intimement lié aux 
événements, aux faits dont je parle, que je n'ai pu 
faire autrement. Et puis j 'a i cru opportun d'expli­
quer la part que j 'ai prise à ces événements. 

Comme ce livre sera probablement la dernière de 
mes œuvres historiques et littéraires, j 'a i voulu y 
mettre tout ce qui, depuis soixante ans, a été l'objet 
de mes méditations religieuses et nationales. 
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lixtriiit d'une conférence faite an S culinaire de 
Sainte-Thérèse. 

Lorsque Jacques Cartier , l'épée à la main, plantait 

la c ro ix sur les rives du Sa in t -Lauren t , il présageait 

et consacra i t en quelque sorte la glorieuse alliance 

qui devait l'aire grandir et prospérer l 'œuvre qu'il 

inaugurait . 

Kn effet lorsqu'on je t te les yeux sur notre glo­

r ieux passé, on reconnaît sans peine le triomphe de­

là c ro ix et de l'épée. 

Les peuples se sont plu à entourer leur berceau 

d 'événements mystér ieux et merveil leux, les poètes 

surtout ont: toujours célébré comme des hommes ex­

t raord ina i res les fondateurs d'empire, ils ont em­

belli de la puissance de leur imagination tout 

ce qui se ra t tache à ces hommes , afin de les élever 

au-dessus des autres mortels . Cependant, malgré 

leurs efforts, malgré les ressources de la poésie, ils 

n 'ont j a m a i s rien pu inventer de comparable à ce qui 

s'est passé sur les rives du Sa in t -Lauren t . 
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Le peuple canadien n 'a pas besoin de je ter un 
voile sur sa naissance, afin de donner plus de liberté 
à l ' imagination des poètes ; la vérité seule, les faits 
eux-mêmes sont ici plus admirables que les plus bel­
les fictions poétiques. Comme tous les fondateurs 
d'empire, les hommes qui fondèrent et colonisèrent 
notre patrie furent braves ; comme eux, ils eurent 
des obstacles à surmonter , mais ils les surmontèrent 
par leur esprit de foi, leur dévouement, leur charité, 
et les motifs sublimes qui les animèrent. 

Qu'est-ce qui amena nos pères sur ces rives 
lointaines et redoutées ? Pourquoi Maisonneuve 
et ses braves compagnons laissèrent-ils leur belle 
patrie et tout ce qu'ils avaient de plus cher au mon­
de, pour venir s'établir au sein des forêts, au cœur 
même du 'pays des Iroquois dont ils connaissaient la 
barbarie ? Ce fut pour étendre le règne du Christ et 
de la France, pour travailler à la conversion des sau­
vages. Kst-il dans l 'Histoire rien de comparable au 
dévouement et au zèle religieux des fondateurs de 
Ville-Marie ? 

Tout , dans la fondation de notre patrie, porte le 
cachet du dévouement, de la charité, du patr iot isme. 
C'est ainsi que toutes les institutions, enfantées par 
la vraie religion, pour le bonheur et l 'honneur de 
l 'humanité, furent implantées sur ce sol, dès les pre­
miers temps de la colonisation. Québec n 'é ta i t en­
core qu 'un amas de cabanes habitées par quelques 
centaines de personnes, et déjà s'élevaient, dans son 
étroite enceinte, un collège, un hôpital, un couvent 
dont la fondation est due à ' une jeune veuve de con-
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dit ion, M'1"' de la l 'el tr ie, qui, après avoir renoncé 
au monde, s 'embarqua pour la Nouvelle - France 
avec trois hospitalières et trois ursulines. 

Il est beau, le spectacle de ces sept femmes héroï­
ques qui, malgré la faiblesse de leur sexe, t raversent 
les mers, bravent les dangers , les souffrances terri­
bles qui les at tendent , et viennent se consacrer au 
soulagement et à la conversion des sauvages dont la 
malpropreté et la cruauté devaient leur inspirer tant 
de crainte et de répugnance. A Vil le-Marie aussi 
l 'héroïsme et le dévouement t r iomphèrent de tous les 
obstacles et dotèrent cette ville d'établissements de 
charité et d 'éducation qui font encore sa gloire et 
son bonheur. 

Le peuple canadien doit être fier de ses institu­
tions, il doit les aimer, car elles sont nées en quelque 
sorte avec lui sur ce sol privilégié ; elles l 'ont protégé 
à son berceau, ont grandi avec lui, et c'est à l 'ombre 
de ces sanctuaires de la science et de la ver tu que se 
sont formées ces fortes générations qui doivent 
servir d 'exemple à la postérité. 

11 y avai t alors tant de foi en France que les prin­
ces de la Cour se disputaient l 'honneur de contri­
buer à la gloire de Dieu au Canada. Voilà pourquoi 
on vit t an t de personnages illustres consacrer leurs 
biens à l 'établissement et au soutien de ces institu­
tions, dont la plupart sont devenues si florissantes. 
Voilà pourquoi l'on pr i t la louable précaution de 
n 'envoyer au Canada que des gouverneurs et des 

"colons remarquables pa r la pureté de leurs mœurs 
et la vivacité de leur foi. 
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Oui ne se rappelle avec admirat ion les vertus d 'un 
Châmplain qui disait que le salut d'une âme vaut 
mieux que le salut d'un empire : d 'un Maisonneuve, 
ce premier gouverneur de Montréal , qui, après avoir 
été un brave soldat, devint apôtre et ne rougit pas 
d'enseigner le catéchisme aux sauvages ou de soigner 
les malades ; de tant d'autres dont les noms éveillent 
de si glorieux souvenirs ? Quelle vie édifiante que 
celle de nos pères! " O n aurai t di t ," remarque un 
historien, que la vertu et la foi chassées du reste de la 
terre, étaient venues se réfugier dans les forêts vier­
ges du Canada." La piété des premiers siècles de 
l 'Eglise semblait revivre sur les bords du Sa in t -Lau­
rent. Comme les premiers chrétiens, nos pères 
étaient toujours prêts à verser leur sang pour le 
f T-i»U-ifi An 1 „ f~*t-/^, v 11," , , ' / , , - i f n l f r n n i m f l f l ' o n — 
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très peuples, réduit en servitude ou massacré les t r i ­
bus sauvages : ils n 'ont pas cherché à les dégrader 
en leur vendant des boissons enivrantes ; non, ils 
ont vécu avec eux comme des frères. C'est la croix 
à la main qu'ils ont voulu les réduire, et s'ils ont t iré 
l'épée contre les Iroquois, c'est parce que cette na­
tion féroce tint pendant plus d 'un siècle, levée sur 
leurs têtes, sa terrible hache de guerre. Qu'est-ce 
qui a pu faire surmonter aux premiers colons les 
obstacles presque invincibles qu'ils ont rencontrés, et 
supporter avec tant de résignation les r igueurs d 'un 
climat si cruel pour eux. qui étaient nés et avaient 
grandi sous le beau ciel de la F rance ? Qu'est-ce 
qui a pu leur faire aimer des hommes si grossiers 
et si cruels dont ils furent souvent les victimes ? L a 
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vraie religion seule peut inspirer tant de courage et 
d'aussi beaux sentiments. Combien de fois, tournant 
leurs regards vers leur chère patrie, ils s'affligeaient 
en pensant à des parents, à des amis chéris ? Mais 
alors , comme les croisés, il se disaient : " Dieu le 
veut " ! 

® ® © 
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L e culte des lettres est appelé à exercer une grande 

influence sur nos destinées nationales, et plus qu 'au­

cun peuple peut-être nous devons leur accorder la 

prééminence qu'elles méritent. Car , presque privés, 

depuis la conquête, de la gloire des armes ; noyés en 

quelque sorte au milieu de populations qui se consa­

crent spécialement à l 'exploitation de la mat ière et 

cherchent à lui arracher les secrets de la fortune, 

nous devons nous efforcer de nous distinguer par la 

culture de nos facultés intellectuelles, de nos apti tu­

des littéraires et artistiques. S i les sentiments qu'un 

homme manifeste dans son enfance et son adoles­

cence peuvent faire prévoir la carr ière qu'il suivra 

plus tard, de même on peut presque toujours de­

viner la mission d'un peuple au milieu des événe­

ments qui entourent son berceau et accompagnent 

son développement. 
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C'est une l i t térature nationale, originale que nous 
devons créer si nous voulons que nos oeuvres t ra­
versent l 'océan, qu'elles passent à la postérité et 
qu'elles fassent honneur à notre nationalité. 

Une l i t térature qui n'est pas nationale manque à 
l 'un de ses pr inc ipaux buts qui doit être de t rans­
met t re à la postéri té les t radi t ions , les usages,en un 
mot tout ce qui constitue la nationalité d'un peuple, 
et de dévoiler a u x générat ions futures les vertus et 
les grandes act ions de leurs ancêtres. E h ! certes, 
c'est bien ce but qu 'on doit se proposer ici, car il est 
bien certain que le peuple canadien ne vivra qu 'à la 
condition d 'être fidèle à son glor ieux passé. C'est 
donc un devoir pour l 'écrivain canadien de mettre 
sans cesse ce passé sous les yeux de ses compa­
tr iotes, afin de les inviter à conserver ce qui inspira 
à leurs pères tan t d 'héroïsme et de dévouement, à 
savoir l ' amour de la religion et de la patr ie . 

L 'or ig ine d 'un peuple, ses t radi t ions , ses chroni­
ques, ses légendes consti tuent son caractère na­
tional, sa physionomie propre . Or, il est impos­
sible de t rouve r une nat ion dont l 'origine, les sou­
venirs populaires, les t radi t ions soient en tout sem­
blables aux nôtres . E t de même qu 'au premier 
coup d'oeil il est facile de voir la différence entre 
deux personnes qui se ressemblent beaucoup, sans 
pouvoir la définir, ainsi l 'é t ranger en nous voyant 
saisit, sans pouvoir les analyser, les nuances qui 
nous caractérisent et ne peut s'empêcher de jo indre 
sa voix à la nô t re pour dire que nous formons un 
peuple à pa r t ; qu 'en un mot nous sommes Cana-
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diens-Krançais. l 'our être vraiment nat ionale 
notre li t térature devra donc s'inspirer des beautés 
grandioses et pittoresques de notre pays, des ver tus 
et des i i K c u r s de nos ancêtres, de leurs luttes héroï­
ques pour leur conservation religieuse et nat ionale, 
pour la défense de leurs droits et de leurs libertés. 

N. 1'.. ].v< romans de M 1 1 1 0 Lcprohon, de Mar­
motte, de l 'amphile Lemay, de Napoléon Bourassa, 
les oeuvres imposantes des Garne.au, des Fer land , 
des Kaillon, des Suite, des Fréchette, des Cas-
grain, des DeCelles, des Chapais, des Dionne, des 
kov, des Gosselin, des Routhier , des Taché, des 
Tassé et de plusieurs autres avaient déjà donné 
une idée frappante de l 'abondance de nos ressour­
ces littéraires ; les romans du docteur Choquet te , 

L'oubliée " de Laure Conan, plusieurs d rames 
historiques, entre autres le " Dollard " de Bour-
beau Rainvillc, et les essais charmants lus aux. con­
cours organisés par la Société. Saint-Jean-Baptis te , 
ont, depuis, démontré la richesse des éléments of­
ferts aux créateurs de notre l i t térature nat ionale. 

Les aventures de nos découvreurs, t rappeurs et 
coureurs de bois, leur vie au milieu des sauvages 
et les expéditions de nos guerr iers d 'autrefois 
offrent, un champ vaste et fécond à leur imagina­
tion. Je les invite à l 'exploiter ; ils y t rouveront des 
trésors qui enrichiront notre l i t térature et lui donne­
ront le cachet national et original dont elle a besoin. 

http://Garne.au
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La femme commence à se faire remarquer clans le 
monde des lettres. Autrefois, on ne signalait parmi 
les écrivains que M m e Leprohon dont les romans 
étaient très populaires. Puis sont venues A i m e Dan-
durand, A l l l e Bibaud et AB'e Angers, qui, sous le 
nom de Laure Conan, a écrit de si jolies choses. De­
puis quelques années, on en compte plusieurs : 
Fadette (Aime Saint-Jacques), dont les écrits déno­
tent un talent de premier ordre, Aladeleine ( M m e 

Huguenin) , l'auteur de " Alon premier péché" et 
des charmantes chroniques dont la Patrie est 
heureuse d'orner ses colonnes — elle ne devrait pas 
en rester à son premier péché — Gaétane de Mon-
treuil (Aime Gill) ; Colombine (M™e Côté) ; A'Ii-
chelle Lenormand (AI"e Tard i f ) ; Colette (M"e 
Lesage) ; Aime Gérin Lajoie ; Aime Brodeur ( D ! I e 

Brodeur) ; DUe Blanche Lamontagne ; Jean Des­
haies ; M m e Fauteux, fille de Mercier, de l'homme 
dont le souvenir est encore si vivace, et plusieurs 
autres. 

J'ai déjà dit que l'art d'écrire a fait des progrès 
depuis quelques années. C'est la thèse que vient de 
développer M. Jean Charbonneau dans un livre dont 
le fond et la forme lui font grand honneur. Il a 
raison de dire que la génération actuelle a eu, plus 
que la nôtre, l'avantage de relations plus intimes 
avec la France littéraire, et avec ce que M. Charbon­
neau appelle les influences françaises. Son vocabu­
laire est plus abondant et plus riche, sa formation 
intellectuelle plus raffinée, son verbe plus harmo­
nieux, le cercle de ses pensées plus étendu. Il y a, 
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attachés à nos journaux quotidiens ou hebdoma­
daires, à nos revues, des jeunes gens dont le talent 
est indiscutable et promet beaucoup pour l'avenir. 
A l'exemple de tous les mouvements qui ont pour 
effet de surexciter les esprits et d'enflammer les ima­
ginations, le nationalisme en a produit plusieurs ; 
c'est un bon point en sa faveur. J 'avais l'intention 
de faire une petite revue de tous les talents qui sur­
gissent depuis quelques années dans le domaine des 
lettres, mais je laisse à M. Charbonneau cette tâche 
agréable : il n'a qu'à continuer son travail intéres­
sant. 

Mais je me permettrai de plaider la cause des 
écrivains de ma génération, de cette pléiade de ta­
lents brillants qui, de 1860 à 1890, a tant fait pour 
activer le mouvement intellectuel au sein de notre 
population. Il ne faut pas oublier que, à cette épo­
que, notre littérature était à son début et que la plu­
part de nos écrivains, obligés pour vivre de se faire 
journalistes, fonctionnaires publics, ou d'exercer 
une profession, ne pouvaient donner aux lettres que 
des heures dérobées à leur labeur quotidien. Pour­
tant, ils ont travaillé, remué les esprits, éveillé les 
sentiments les plus nobles, fait entendre les accents 
les plus patriotiques, sondé et discuté les problèmes 
les plus intéressants de notre avenir dans le domaine 
des lettres. Ils ont donné à notre population le goût 
de la lecture en piquant sa curiosité, en s'adressant 
à ses sentiments patriotiques, en éveillant les sou­
venirs glorieux de son passé, en lui parlant un 
langage où souvent l'idée et le sentiment avaient 
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plus de valeur que la forme. Ils ont, en général, 
l'ait ce que leur temps réclamait : de la littérature 
utilitaire. 

i l y aurait des distinctions à faire entre les poètes 
et les prosateurs, entre les influences qui ont respec­
tivement formé et modifié leur formation littéraire 
et orienté leurs opérations intellectuelles, et on pour­
rait aussi dire pourquoi ils n'ont pas tous donné la 
mesure de leur talent. Mais afin de traiter ce sujet 
convenablement, il faudrait faire un travail qui 
n'entre pas dans le cadre de ce livre. 

® ®® 

® ®® 
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LES CONFERENCES A NOTRE-DAME 
A MONTREAL. 

La Confédération a eu l'effet malheureux — elle 
en aura bien d 'autres — de nous faire oublier les 
exercices de la neuvaine à saint François-Xavier , 
qui s'est terminée dimanche dernier. Les magn i ­
fiques conférences de Notre-Dame n'ont pu faire 
taire les discussions acrimonieuses de la politique ; 
la chaire et la tr ibune se sont partagé l 'at tention 
publique. Ce n'est pas étonnant, l 'homme étant 
obligé de satisfaire les exigences de sa double na­
ture : les besoins du temps et de l 'éternité. Com­
posé de deux éléments contraires, dont l 'un a le 
ciel et l 'autre, la terre pour centre d 'at tract ion, tou­
chant au fini et à l'infini, esprit et matière à la fois, 
il est soumis à des devoirs bien différents. Aussi , 
pendant que son âme cherche à re tourner dans le 
sein de la divinité qui l'a enfantée, son corps se 
penche continuellement vers la ter re d'où il est 
sorti. C'est ainsi qu'il poursuit ses destinées, tou­
jours ballotté entre les sublimes aspirations de la 
plus noble partie de son être et les intérêts matér ie ls 
de son autre misérable moitié. 
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C'est une belle ])ensée que de consacrer certains 
jours de l'année au culte des choses de l'âme, à 
la méditation des vérités éternelles. C'est, un 
spectacle admirable que celui de cette foule im­
mense se pressant pieusement au pied des autels 
pour écouter les grands enseignements de la reli­
gion. I,à, point de bruit, aucune <!.' ces clameurs 
qui s'élèvent, du sein des assemblées profanes ; la 
parole de Dieu retentit clans toute sa force sous les 
voûtes du temple ; les larmes de la pénitence cou­
lant sur les parvis sacrés, les fronts courbés en 
signe d'humilité et de contrition, attestent sa puis­
sance. L'ignorant, comme le savant, le riche 
comme le pauvre, s'inclinent devant cette parole ; 
quelque chose leur dit que cette voix qui retentit si 
fortement tombe de plus haut que de la chaire du 
prédicateur, qu'elle descend des hauteurs où habite 
la divinité. 

Rien ne grandit et ne relève l'humanité comme 
ces réunions où l'égoïsme, l'ambition et toutes les 
vanités humaines, placées en face de l'éternité, dis­
paraissent sous l'impression des nobles sentiments, 
des grandes pensées qui jaillissent de toutes les 
âmes ; rien ne nous paraît grand comme ces flots 
de têtes humaines s'agitant sous le souffle de la 
parole divine-

Tous les ans nous ramènent, à la même époque, 
ces touchants exercices qui rappellent les fameuses 
conférences de Notre-Dame de Paris. C'est l'il­
lustre Société de Jésus qui, dans ces jours solennels, 
est chargée de la prédication. Composée d'hom-
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mes qui ont grandi et vieilli dans l'étude du c œ u r 
humain et au milieu des œuvres du dévouement 
et du sacrifice, établie sur tous les points du globe, 
cette puissante société fait par tout admirer l 'élo­
quence et la science de ses prédications. FJle qui 
a donné à la chaire de Not re -Dame de Pa r i s les R a -
vignan et les Félix, sait t rouver encore pour 
Notre-Dame de Montréal les Rossignol et les Ber­
trand. 

La population de Montréal a vu repara î t re avec 
plaisir, cette année, le prédicateur dist ingué qui 
l'avait si vivement intéressée et profondément émue 
l 'année précédente. Doué d'une voix forte et vi­
brante, d'une grande facilité d'élocution et d ' une , 
riche imagination, le R. P . Ber t rand sait donner 
aux grands sujets qu'il t ra i te avec tant de science 
et de profondeur, tous les charmes et les ag réments 
de la rhétorique. 

Nous n 'avons pu suivre complètement l 'éloquent 
ora teur dans l 'enchaînement et le développement 
des principes et des idées philosophiques qu' i l 
avait entrepris de traiter, mais ce qu'il nous a été 
permis d 'entendre nous a confirmé dans la hau te 
opinion que nous avions de son talent. Son ser­
mon de dimanche dernier a été le digne couronne­
ment de ses efforts et de ses t r a v a u x apostoliques, „ 

N . B. — I /é loquence du R. P . Ber t rand se distin­
guait spécialement pa r la force de la pensée et la 
v igueur du raisonnement. Celle du R. P . Rossignol 
était brillante, fleurie, étincelante. Il avai t une 
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belle tête, une figure jolie, trop jolie pour un jé­
suite; il y avait dans ses manières, son geste, sa 
diction, dans tout son extérieur, un cachet de 
distinction peu ordinaire. Aussi, les femmes, les 
dames ne pouvaient se lasser de le voir et de l'en­
tendre. On faisait toutes sortes de conjectures à 
son sujet, on disait que son vrai nom n'était pas 
celui qu'il portait, qu'il était le fils d'un grand 
personnage, etc., etc. 

Depuis plusieurs années, les jésuites ont déserté 
la chaire de Notre-Dame; ils ont été remplacés par 
des prédicateurs dont l'éloquence continue d'attirer 
les foules à Notre-Dame. 

® ® ® 
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F l ' S I O N 'DES K A G E S . 

L'n jeune homme vient de faire, devant 1"Ins­
titut Canadien, une conférence répréhensiblc. Il 
pose en principe que les peuples comme les indivi­
dus ne doivent avoir d'autre but que le progrès 
matériel et que, les distinctions nationales s u p p o ­
sant à ce progrès, on doit chercher à les faire dis­
paraître. C'est, d'après lui, une absurdité de pré­
tendre que la langue et la religion constituent la 
nationalité d'un peuple ; c'est un préjugé, une chi­
mère funeste qui entrave la marche de l'humanité 
vers la perfection, mais qui s'efface de jour en jour 
devant le progrès de la raison humaine.. 

Partant de ces données, il condamne, il flétrit les 
peuples qui, pour rester fidèles à leurs traditions 
nationales, aux souvenirs glorieux de leurs ancê­
tres, sacrifient leurs intérêts matériels, et il conclut 
en disant que les Canadiens-Français, s'élevant au-
dessus de ces préjugés vulgaires, doivent chercher 
la prospérité et les progrès dans la fusion des races 
de l'Amérique Britannique du Nord. 
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11 est tou jours choquant d 'entendre proclamer 
des principes et des sentiments si ilétrissanls, mais 
quand ils par ten t de la bouche d'un jeune homme, 
on éprouve plus de pitié que de colère. 

Ces sent iments , dans le c ieur du jeune homme, 
ne sont pas naturels ; le désir de se faire une répu­
ta t ion d 'esprit fort peut seul les inspirer. 11 
est de bon ton maintenant , paraît-il , de se vieillir 
pour excuser la froideur de ses sentiments et le 
scepticisme ridicule dont on aime à s 'entourer ; on 
se moque de l 'enthousiasme pour le beau et le vrai, 
si naturel a u x jeunes âmes que le vice ou de sor­
dides intérêts n 'ont pas desséchées. On veut pa­
ra î t re homme sérieux, h o m m e positif à tout prix, 
en se dépouillant même du plus bel apanage de la 
jeunesse. Mais sachez donc, précoces vieillards, 
que tout s 'enchaîne, dans l 'ordre mora l comme 
dans l 'ordre physique et politique, et que détruire 
le sent iment nat ional , c'est affaiblir et briser le lien 
qui fait la force des familles et des sociétés. 

On aime son pays, on s 'attache aux glorieuses 
t radi t ions de ses ancêtres, à la langue, à la religion 
et a u x moeurs qu'i ls nous ont t ransmises, comme le 
fils aime son père et s 'attache au nom, à l 'héritage 
qu'il lui lègue. L ' a m o u r de la patrie est l 'extension, 
l 'ensemble de toutes les affections qui honorent la 
na tu re humaine , c'est l'océan où vont se confon­
dre , comme au tan t de fleuves et de rivières, tous 
les sentiments du cœur humain . Aussi nier l'un, 
c'est nier l 'autre , tant ils se touchent et s'entrela­
cent ; brisez un anneau, la chaîne est rompue et la 
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société croule. vSi un peuple a le droit de renoncer 
à la langue, à la religion de ses pères, le fils a le 
droit de renoncer au nom de son père, de sacrilier 
la famille à son égoïsme. Le citoyen qui t rahi t sa 
patrie est aussi lâche que celui qui t rahi t sa famille. 
L 'amour de la patrie n 'étant que l 'extension de tous 
les autres sentiments de l ame , celui qui ne le pos­
sède pas, ne possède pas les autres et par consé­
quent manque de cœur . Mauvais fils, mauva i s 
père, mauvais époux, mauvais citoyen, dit-on sou­
vent ; c'est naturel, on est l 'un ou l 'autre eu ver tu 
du même principe. Kt on vient dire après cela 
qiu' ra t tachement d'un peuple a u x éléments de 
sa nationalité est un préjugé, un obstacle au progrès 
de l 'humanité ! 

Au contraire, n'est-ce pas par la diversité des 
êtres de la création, par la différence de leurs apt i ­
tudes, qtie s'opère ce progrès. De même qu'il n ' y 
a fias deux êtres, deux espèces, deux genres sem­
blables, ainsi il ne peut y avoir deux peuples sem­
blables. Chacun a ses at tr ibuts , ses tendances ca­
ractéristiques, et c'est cet antagonisme, cette j u x ­
taposition d'idées et d'intérêts divers qui produi t , 
dans le champ de l'intelligence humaine, des résul­
tats si merveilleux. C'est par l 'application de leurs 
apti tudes différentes, c'est en travail lant, chacune 
dans la sphère qui convient à son génie, que la 
F rance et l 'Angleterre ont élevé l 'Europe à un. si 
haut degré de civilisation. Il doit en être ainsi en 
Amérique. Ceux qui prêchent la fusion des races, 
ceux d'entre nous qui paraissent prêts à sacrifier 
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nos distinctions sociales, non seulement foulent aux 
pieds les sentiments les plus nobles, mais encore ils 
se mettent en contradiction avec eux-mêmes, ils 
veulent la destruction d'un élément essentiel de ce 
progrès dont ils sont les fervents adorateurs. 

®®® 

®® ® 
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I 

Si la mission de ceux que Dieu appelle au gou­
vernement des nations est g rande et honorable , il 
faut avouer aussi qu'elle comporte des responsa­
bilités et des devoirs d 'une suprême importance. 

La science du gouvernement, malgré l 'expé­
rience des siècles, tourne presque cons tamment 
dans le cercle fatal où l 'humanité s'agite depuis six 
mille ans. A certaines époques, elle semble pren­
dre un essor irrésistible vers les sommets de la per­
fection et s 'alimenter aux sources mêmes de l'au­
torité divine. Illuminée des plus sublimes clartés 
du génie humain, elles a des rayonnements qui se 
projettent sur plusieurs générations. 

Soudain, au sein de ses plus grands t r iomphes, 
elle est prise de vertige, les ténèbres se font, au tour 
d'elle, elle chancelle, elle tourne sur elle-même et 
retombe dans son impuissance. 

Vieille comme le monde et comme lui toujours 
jeune, partageant les grandeurs et les faiblesses, les 
vertus et les vices de l 'humanité, jouet de toutes les 
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passions et d' i l lusions sans nombre, elle cherche 
vainement, à briser les barrières qui la séparent de 
l'infini, toujours elle rencontre le doigt de Dieu qui 
lui dit : " T u n ' i ras pas plus loin." 

Les peuples impat ients se lèvent quelquefois, la 
hache à la main, frappent, à coups redoublés, sur 
les t rônes et les inst i tut ions établies qui s'affaissent 
avec fracas, et lorsque après avoir tournové pendant 
quelque temps dans une t rombe de sang-, ils tom­
bent épuisés sur les ruines fumantes qu'ils ont 
faites, ils aperçoivent avec stupeur, debout de­
vant eux, le spectre qui les effrayait tant : le sang-
versé pour la liberté avait fécondé le despotisme. 

Il est un progrès qui à lui seul suffirait pour ré­
compenser l 'humanité de ses labeurs e t d e ses souf­
frances, c'est celui de la liberté individuelle, de la 
dignité humaine . 
• Les peuples ne sont plus de vils t roupeaux t rem­
blant sous le fouet d 'un tyran, condamnés à l 'abru­
t issement du despotisme. Ceux qui les gouvernent 
sont leurs serviteurs plutôt que leurs maîtres. 

Qu ' impor ten t la forme du gouvernement et le 
nom, les a t t r ibuts extér ieurs de l 'autorité, pourvu 
que l 'homme soit ennobli dans son cœur et son 
intelligence, que ses besoins soient connus et satis­
faits, que sa volonté soit respectée. 

Les chefs des nat ions , qu'ils soient rois, empe­
reurs , despotes, sont forcés d 'appuyer leurs t rô­
nes sur les épaules d u peuple, de respecter ses 
croyances, ses sent iments , d 'écouter ses v œ u x et ses 
plaintes^ 
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L'expansion, dans le monde entier, des principes 
du gouvernement constitutionnel est la plus belle 
manifestation de ce progrès social et poli t ique qui 
fait la gloire des temps modernes. Ce système de 
gouvernement remplit dans l 'ordre politique le rôle 
de la soupape de sûreté dans l 'ordre physique, il 
évite ces g rands coups de foudre qui met tent en 
pièces une société en détournant , à mesure qu'ils 
se forment, ces courants électriques qui la t raver­
sent quelquefois. Système admirable de pondéra­
tion, d'équilibre de tous les pouvoirs, de toutes les 
influences et des intérêts multiples dont; se compose 
une société, il donne à chacun la place qui lui con­
vient et la part d'influence qu'il a droit d 'avoir , et 
ouvre un noble champ, de vastes horizons à toutes 
les légitimes aspirations, à tous les talents, a u x am­
bitions les plus nobles. Il apprend aux hommes à se 
connaître, à s'aimer, en les forçant de se rappro­
cher, de s 'entr 'aider et de se soutenir mutuel lement ; 
il élève et ennoblit les cœurs et les intelligences en 
les faisant converger vers l 'amour et le service de 
la patrie. De cet heureux contact de tant d'élé­
ments puissants jaillit cette noble émulat ion, cette 
ardeur pour le travail et le bien qui font les nat ions 
grandes et fortes, quand elles savent se me t t r e à la 
hauteur de leurs institutions. 

L 'Angle ter re donne au monde, depuis plus de 
deux siècles, le spectacle des grandes choses que 
peut produire ce régime politique. V o u s voyez 
comme elle marche majestueusement à la conquête 
de ses destinées, opérant sans secousses violentes 
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des ré formes sociales et religieuses qui, dans d 'au­
tres pays, aura ien t coûté des flots de sang. Tous 
les peuples envient sa bonne fortune, contemplent 
avec admira t ion ses succès et tentent de marcher 
sur ses traces. 

L a Providence , en nous forçant de passer par la 
force des a rmes sous son drapeau victorieux, nous 
a appris à apprécier et à chérir des institutions politi­
ques qui nous ont donné les moyens de conserver 
l 'héri tage nat ional que la F r ance nous avait légué. 
Les luttes politiques que nous avons traversées, les 
progrès que nous avons réalisés, démontrent que 
nous avons su t i rer part i de ces institutions pour 
sauvegarder les droi ts de notre origine. 

® @ ® 
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La raison de la puissance et de l'efficacité des 
gouvernements constitutionnels est la communica­
tion constante de l 'autorité avec le peuple, la con­
naissance nécessaire et facile des besoins et des 
aspirai ions des sociétés. Ceux qui parviennent au 
pouvoir sous ce régime politique sont la plupar t du 
temps enfants du peuple, fils de laboureurs, de mar­
chands ou d 'ouvr iers ; ils ont connu les nécessités et 
les misères de la vie, ils ont appris à soulager des 
souffrances qu'ils ont partagées. Choisis pa rmi des 
milliers d 'hommes pour la supériorité de leurs fa­
cultés inorales et intellectuelles, ils ne peuvent gar­
der la confiance publique qu'en continuant de la 
mériter par leur patriotisme et leur dévouement. 

Ces espèces de gouvernements sont de véritables 
sociétés de protection et d ' intérêt mutuel ; chacun a 
sa part dans les fautes comme dans les bienfaits 
de l 'administration publique. 

Mais, on l'a répété souvent, la vertu, le pat r io­
tisme et l 'intelligence sont encore plus nécessaires 
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a u x gouvernements démocrat iques et républicains, 
q u ' a u x monarchies absolues. Chaque homme y 
possède une influence, proport ionnée au développe­
men t de son intelligence et y exerce sur la société 
une action fatale ou salutaire. 

Aussi , avec, quel soin ces sociétés privilégiées 
doivent-elles conserver et perpétuer dans leur sein 
les t radi t ions d 'honneur , de vertu, de patr iot isme ! 
Avec quelle sollicitude elles doivent former le coeur 
et l ' intelligence des générat ions appelées à jouir des 
bienfaits de ces nobles insti tutions ! 

Comme nous l 'avons dit, nous avons le bonheur 
de vivre à l 'ombre de ces inst i tut ions remarquables, 
qui offrent la même protection et. des droits égaux 
à toutes les races, à toutes les religions. Ces droits 
et ces libertés politiques, nous les avons conquis 
après des efforts et des luttes héroïques. 

Nous avons déjà subi plusieurs révolutions paci­
fiques ; la dernière a rangé, il y a trois ans, l 'Améri­
que du N o r d sous un même drapeau ; ceux qui 
l 'ont faite ont voulu créer une nouvelle nation, 
je ter les bases d 'un empire. 

On a fait accepter ce nouvel ordre de choses an 
Bas-Canada en plaçant sous le contrôle d 'un gou­
vernement local et national certaines at t r ibut ions 
qui lui ont pa ru suffisantes. 

Quelles que soient les divergences d'opinion des 
Canadiens-França is relat ivement à la solidité et à 
l'efficacité de cet édifice politique, le patriotisme 
leur fait un devoir d'en tirer, le meilleur parti pos­
sible. 
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Nous devons l'aire tous nos efforts pour empê­
cher que la nouvelle constitution ne serve qu 'à faire 
ressortir notre infériorité et notre impuissance, à 
justifier les projets d'unification et d 'anglicisation, 
qui n'ont pas encore dit leur dernier mot. Cette 
unification ne doit pas et ne peut: pas avoir lieu : 
elle serait contraire aux desseins de la Providence 
et à l 'avancement de la civilisation en Amérique. 
LVeuvre de ceux qui ont implanté, dans le sol fé­
condé par leur sang, la foi et la civilisation de la 
l'Yance, ne peut être vouée à l 'anéantissement. T a n t 
de sacrifices et d 'héroisme ne peuvent être stériles. 

Si l'être le plus infime a sa raison d'être et con­
court au but de la création, à plus forte raison 
l'existence d'une nation doit-elle avoir sa place dans 
les desseins de 1 Heu. 

La diversité est une loi de la nature , une nécessité 
de l 'ordre moral et social, un élément de progrès 
pour l 'humanité. 

Ce n'est pas le hasard qui a mis la race française 
et la race anglaise en présence l'une de l 'autre en 
Amérique ; chacune d'elles avec ses facultés et ses 
mœurs spéciales était nécessaire au développement 
et à l 'exploitation de ce vaste continent. E t pour­

quoi nous faire renoncer à no t re au tonomie ? No­
tre origine n'est-elle pas aussi noble que celle de nos 
compatriotes anglais ? No t r e langue est-elle infé­
rieure à celle qu'ils parlent ? Nos inst i tut ions sont-
elles indignes d'estime et de respect ? 

Ceux qui nous gouvernent et qui sont chargés de 
mettre en opération notre nouveau système politi-



i i i ' : i .AX ( i )< : s j n s T O K U j r i o s E T I . I T T K R A I R K K ;"$:} 

(jne doivent; se pénétrer de ces grandes vérités et 

s'en inspirer dans leur législation. Ils doivent 

éclairer les pas de. notre nationalité dans la voie qui 

peut la conduire à la conquête de ses destinées, à 

l'accomplissement de sa mission. 

JYa tâche est difficile sans doute, mais les grandes 

œuvres se fondent par le dévouement et le sacrifice. 

Leur premier devoir est de mettre la foi catholique 

et nos institutions nationales à l'abri de toutes les 

atteintes et de kur donner les moyens de s'étendre, 

de se propager en montrant qu'elles ne sont pas ir­

réconciliables avec le progrès, la liberté et l'esprit 

d'entreprise. 

11 est inutile de fermer les yeux sur les dangers 

de notre situation, de nous bercer d'illusions pué­

riles sur notre avenir. Il faut que nos hommes pu­

blics trouvent dans notre nouvelle organisation po­

litique, des éléments de régénération, de progrès 

matériel ; afin de nous élever au niveau des autres 

provinces britanniques, il faut qu'ils arrêtent le cou­

rant de l'émigration par le défrichement de nos 

terres incultes, le développement de notre industrie 

nationale et l'établissement d'un système d'éduca­

tion approprié aux besoins du pays. 

® ® ® 
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F'histoire démontre que le principal but de ceux 

qui les premiers vinrent .au Canada, fut d'y Jonder 

une nation, d'y implanter la civilisation de la 

F rance . Aussi les voit-on, à peine débarqués sur ses 

rives, s 'attacher à la terre et soutenir des luttes san­

glantes contre les hordes sauvages qui s 'opposent à 

l 'accomplissement de cette glorieuse mission. Nos 

pères furent essentiellement soldats et laboureurs ; 

et lorsque, après des efforts héroïques, ils furent for­

cés de dire adieu au drapeau blanc que les débris 

de l 'année de Montcalm emportaient en F r a n c e , ils 

retournèrent à leurs champs, bien décidés à conti­

nuer l'œuvre qu'ils avaient entreprise. 

Disséminés sur les bords du Sa in t -Lauren t , de­

puis Montréal jusqu 'à Québec, sans aut re ambi t ion 

que celle d'élever leurs enfants dans l ' amour de la 

religion et le souvenir de la F r a n c e , ils ne voulurent 

rien voir au delà du clocher de leur église et des 

rivages de leur beau fleuve. Contents du produit 

de leurs terres, dont la fert i l i té dépassait leurs 

désirs, ils abandonnèrent, dès le commencement , le 

http://vinrent.au
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commerce et la spéculation aux étrangers que le 
désir de la for tune at t i ra i t dans ce pays. 

T a n t que les terres rendirent d'elles-mêmes au 
centuple le grain qu'elles avaient reçu et suffirent 
à l 'augmentat ion des familles, ils vécurent dans une 
douce aisance, dans une aimable quiétude d'esprit, 
indifférents au p rogrès qui s'accomplissait au tour 
d 'eux, insouciants de l 'avenir. 

P a y e r la dîme à leurs curés et la rente aux sei­
gneurs était toute leur préoccupation. 

Les seigneurs eux-mêmes, possesseurs de biens et 
de ressources considérables, gaspillaient leur for­
tune dans les plaisirs et les amusements . Mais un 
j o u r vint où les récoltes furent moins abondantes, 
où la populat ion, qui se multipliait avec une fécon­
dité é tonnante , se t rouva à l 'étroit ; l'âge d 'or était 
passé. 

Les terres épuisées auraient eu besoin d 'une cul­
tu re plus intelligente, mais, privés d'écoles et de tous 
moyens, d ' instruct ion par la mauvaise volonté du 
gouvernement anglais et par leur propre indiffé­
rence, les Canadiens-Français étaient impuissants 
en face de cette situation malheureuse. Il aura i t 
fallu à nos compatr iotes , pour éviter le morcelle­
ment de la propr ié té , s 'enfoncer dans la forêt, mais 
il n 'y avai t pas de lois alors pour protéger le colon, 
pour lui ouvr i r des chemins, lui fournir les pre­
mières semences. Il leur aura i t fallu encore se 
l ivrer au commerce, à l ' industrie, exploiter nos mi­
nes et nos richesses forestières, mais ils manquaient 
de capi taux. Découragés, dominés aussi par un 
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goût inné pour les voyages et les aventures, ils com­
mencèrent à s 'expatrier. 

Tendant ce temps-là, les Anglais, qui n 'avaient 
laissé échapper aucune occasion de s 'enrichir, met­
taient la main sur toutes les ressources du pays, éta­
blissaient des manufactures et accaparaient les prin­
cipales branches de comi iK-rce . Venus en Amérique 
avec des connaissances variées, une éducation prat i­
que, soutenus, quelques-uns, par les capitalistes de 
Londres et de l„iverpool, ils avaient un avantage im­
mense sur nos compatriotees. Ils jo ignaient à 
l'expérience et: à l 'instruction qui découvrent les 
éléments de prospérité, le capital nécessaire, à l'ex­
ploitation de ces éléments. 

Ce sont là des faits incontestables. 
Nous ne prétendons pas dire que nous n 'avons 

eu aucun succès dans ces nobles luttes du com­
merce et de l 'industrie ; non, malgré tant de désa­
vantages, quelques-uns de nos compatr iotes ont 
figuré au premier rang et acquis de magnifiques 
fortunes ; les noms des Masson, des Cuvilier et 
des Renaud suffisent à justifier cette assertion. 
Ces hommes remarquables ont étonné le pays de 
leur hardiesse, de leurs talents et de leurs succès, et 
nous en avons encore qui marchent sur leurs traces ; 
quelques-uns des plus riches propriétaires de Mont­
réal sont, à l 'heure qu'il est, des Canad iens -Fran­
çais. 'Mais ils forment l'exception. 

Si encore, malgré leur petit nombre , ces riches 
marchands, ces grands propriétaires faisaient de 
leur fortune, de leur influence, un emploi aussi 
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utile à la société, un usage aussi libéral que leurs 
concitoyens d 'or igine étrangère. Mais là encore 
n 'y a-t-il pas une grande différence ? Voyez les 
Angla is comme ils brassent, tournent et re tour­
nent leurs capi taux, comme ils se lancent dans toute 
espèce d 'entreprises où ils r isquent tous les jours 
leur fortune ; voyez ces milliers (remployés, d'ou­
vriers, ces milliers de familles (pie leur libéralité, 
leur activité font vivre. N'est-ce pas là un beau 
rôle, un noble exemple ? Que font à la société ces 
hommes qui deviennent de plus en plus timides et 
avares, à mesure que la fortune leur arrive, qui dor­
ment sur leurs écus entassés et ne savent (pie faire 
de leurs vastes ter ra ins , pendant qu'ils pourra ient 
augmenter , utiliser l eur , for tune en faisant vivre 
des centaines d 'ouvriers que le manque de travail 
chasse à l 'é t ranger . 

Ceux-là sont les seuls grands citoyens qui luttent 
et travail lent jusqu ' à la fin et mettent le dernier 
rayon de leur intelligence au service du mouvement 
commercial , social et politique de leur époque, qui 
ne déposent le harna is des affaires que lorsqu'ils 
l 'ont mis sur des épaules plus jeunes et plus vigou­
reuses, et n ' empor ten t pas avec eux dans la tombe 
le tal isman cle la fortune d 'une génération, l'élé­
ment de la prospér i té d'une nation. 

Comment se fait-il qu'un aussi grand nombre de 
nos principales maisons de commerce disparais­
sent pour faire place souvent à des maisons an­
glaises ? 

C'est un ma lheur national. • 
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I /é t ranger qui, par tant de l 'embouchure du 
Saint-Laurent , le remonte jusque près de sa source, 
est frappé des différences que présente l 'aspect du 
pays. A mesure qu'il s 'avance vers l 'Ouest, il re­
marque un progrès toujours croissant dans les 
signes extér ieurs qui révèlent la prospéri té d 'un 
pavs. Cette observation est juste, et, quelles que 
soient nos susceptibilités nationales, il faut avouer 
que dans le vaste panorama qui se déroule à ses 
regards le Canadien-Français n'occupe pas la place 
la plus brillante. 

Il noiis en coûte de faire cet aveu, mais les cir­
constances le justifient et l 'exigent même. 11 est 
de ces vérités que la sagesse et le patr iot isme com­
mandent de proclamer. Il est bon de met t re quel­
quefois une société comme un individu en face de 
ses défauts, de sa situation morale et matérielle. 
Combien d 'hommes auraient évité des chutes fata­
les, si un ami courageux eût éclairé du flambeau 
de l'amitié leurs premiers pas dans une route téné­
breuse ! Il est plus agréable, sans doute, de flatter 
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ceux qu'on aime, d 'encourager leur amour-propre 
et leurs illusions, mais là n'est point le vrai courage, 
le véritable dévouement . 

Disons-le donc franchement : il n'est pas éton­
nant que le j ugemen t porté sur des faits aussi ma­
nifestes nous soit défavorable ; notre pays et les di­
verses populations qui l 'habitent offrent, des lignes 
de démarcat ion faciles à constater. On peut re­
connaî t re pa r tou t l 'élément anglais à ces dehors 
bri l lants qui sont l 'apanage de la fortune. C'est 
lui qui, dans les villes et les campagnes, possède les 
plus belles propriétés , les terres les mieux cultivées ; 
c'est lui qui occupe la première position dans le 
commerce, l ' industr ie et les grandes entreprises. Tl 
a la haute main sur les banques, les compagnies de 
chemins de fer et de navigation, sur presque toutes 
ces puissantes associations par lesquelles s'opère 
le progrès d 'un pays. 

Ces quar t iers aristocrat iques, ces palais somp­
tueux , ornement de nos villes, sont habités sur tout 
pa r des Anglais . Ces équipages magnifiques qui 
sillonnent nos rues leur appart iennent . C'est sous 
leur direction que s 'agitent ces centres d'activité 
d 'où la vie s 'échappe à flots pressés dans les ar tères 
du corps social et por te par tout la force et la pros­
périté. Dans toutes les circonstances où l 'esprit 
d 'entreprise et la chari té font appel aux capitaux, 
où l'influence et la fortune peuvent se manifester , 
on les voit figurer au premier rang. Les plus ri­
ches marchands , les médecins et les avocats les plus 
for tunés sont anglais , et il en est ainsi de toutes les 
classes de la société. 
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Voilà des faits incontestables dont la malveil­
lance tire des conclusions déplorables pour not re 
amour-propre national. Mais ces conclusions sont-
elles justes ? De ce que la population française est 
moins riche que la population anglaise, s'en suit-il 
qu'elle soit moins intelligente ? Non, c'est une er­
reur et une calomnie que nous repoussons de toutes 
nos forces. Nous avons fait nos preuves. Dans 
la politique, les lettres, les sciences et les ar ts , nos 
compatriotes ne sont inférieurs à personne, et lors­
que, dans l 'industrie, ils peuvent lutter à armes 
égales, ils manifestent des aptitudes remarquables . 
Nos hommes d'Ktat n'ont-ils pas, depuis t rente ans, 
joué le premier rôle dans les destinées du pays, et 
forcé quelquefois la jalousie et la malveillance à 
s'incliner devant leur talent ? Nos avocats et nos 
écrivains ont-ils moins de talent et de savoir que 
leurs confrères d'origine anglaise ? Non, non, les 
Canadiens-Français ne manquent pas d'intelligence, 
tous les jours des étrangers distingués le reconnais­
sent hautement et ne craignent nas fie proclamer 
que, si nous sommes dignes de la France par le cou­
rage et la valeur, nous ne sommes pas moins dignes 
de notre noble origine par les facultés intellec­
tuelles. 

D'où vient donc cette infériorité matérielle qu'on 
nous reproche ? Quelles sont donc les causes qui 
nous retiennent en arr ière des autres races dans 
cette course au progrès et à la prospéri té maté­
rielle qui entraîne, comme dans un tourbillon, 
toutes les nations de ce continent ? 
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Il faut (l'al)or(l tenir coni])te d ' une vérité dont 
l 'expérience et la raison •constatent l 'existence et les 
effets. Les nat ions comme les individus, diffèrent 
de caractère et d 'apti tudes, et cette diversité est, 
dans l 'ordre de la Providence, un élément néces­
saire du progrès de l 'humanité. Chaque nation a 
un rôle spécial à j o u e r dans les destinées du monde 
et des facultés propres à l 'accomplissement de sa 
mission. 11 est incontestable, par exemple, que les 
r a c s latines si intelligentes ne possèdent pas, au tant 
([Lie les races anglo-saxonnes, l'esprit prat ique né­
cessaire à la spéculation et au commerce. Quoique 
le milieu dans lequel nous vivons ait réagi sur notre 
caractère, il est évident qu'il n 'a pas détruit l 'œuvre 
et l 'empreinte de la nature. Ne nous en plaignons 
pas trop, car si Dieu nous a choisis pour contreba­
lancer par l'influence salutaire des idées morales et 
civilisatrices dont la F rance nous a confié le dépôt 
sacré, le matér ia l isme qui semble, en Amérique , 
dominer toutes les âmes, c'est un rôle dont nous 
devons nous glorifier. Mais la richesse, sur ce con­
tinent, étant nécessaire à l 'exercice de ce .noble rôle, 
on méprisera, au lieu de les adopter, nos institu­
t ions et nos principes, si on ne démontre pas qu'ils 
peuvent se concilier avec l 'esprit d 'entreprise et le 
succès dans le commerce et l ' industrie. 
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L E S . B E S O I N S D E NOTBJO E P O Q U E . 

Il est pour toutes les sociétés des époques de crises 
et de transitions, des moments d'incertitude et de 
danger. 

Tue nation vit pendant un certain temps des dé­
vouements et des grandes vertus qui ont présidé à 
son origine ; l'auréole qui couvre son berceau illu­
mine plusieurs générations, et le sang de ses fonda­
teurs, encore humide sur le sol qu'ils ont illustré, 
parle aux cœurs, agit sur les âmes. 

Le bien-être et la prospérité manquent rarement 
à une jeune nation ; la terre où elle a planté sa tente 
satisfait pleinement à ses besoins et à ses désirs. 

Ce sont: là deux principales causes du bonheur 
et de la tranquillité qui signalent les premiers temps 
de l'existence d'un peuple. 

l'ius tard viennent avec l'oubli du passé et les be­
soins du présent les époques de décadence morale et 
matérielle, et c'est alors que le 'patriotisme et l'intel­
ligence sont nécessaires au salut et à la conservation 
d'un peuple. 

L a société canadienne-française a une origine et 
un passé magnifiques. L a gloire ne lui a pas manqué 
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à l 'ombre du d rapeau de la France, et elle a conserve 
pendant longtemps les nobles sentiments et les glo­
rieuses t radi t ions de ses généreux fondateurs. E ta ­
blie par des missionnaires et des soldats, elle puisait 
dans le souvenir de leurs héroïques actions la force 
et l 'énergie qui font les grandes nations. 

De plus elle avait ce qui, sur ce continent, vaut 
mieux que la gloire, elle était riche : un sol fertile et 
immense lui offrait des ressources inépuisables ; 
pendant près d 'un siècle elle a vécu dans la prospé­
rité. 

No t r e jeune société est-elle ce qu'elle était et a-t-
elle réalisé sur tout ce qu'elle promettai t ? 

Peut -on affirmer que nous sommes, comme au t re ­
fois sur ce continent, les représentants de ces sen­
t iments chevaleresques et de ces tradit ions d 'hon­
neur dont la F r a n c e se glorifie ; que la religion et 
la probité sont, aussi fermes et vivaces dans nos 
cœurs qu'ils l 'étaient dans ceux de nos pères ? 

.11 y a certes encore du patr iot isme et des senti­
ments nobles au sein de notre société, il y a de 
belles intelligences et de nobles caractères, mais il 
semble que le niveau mora l de notre population 
a baissé depuis quelques années et qu'il se manifeste, 
dans les diverses classes qui la composnt, des élé­
ments de décadence, des symptômes de dépression, 
des apparences d 'amoindrissement . 

N o u s avons, au commencement de cet article, ex­
pr imé implicitement la pensée que l'état moral d 'un 
pays subissait l'influence de sa situation financière : 
c'est une véri té incontestable. Le corps réagit 
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ci instamment sur l a m e et lui coumiuni<jue ses affec­

tions et ses souffrances ; de menu: l 'ordre matériel 

exerce sur les facultés morales d'une société une in­

fluence heureuse ou fatale. 

Un peuple ne vit pas que de sentiments, de sou­

venirs et de gloire, il lui faut du pain, et ce pain, il 

ne peut le gagner qu'à la sueur de son front. Ainsi 

Dieu l'a voulu dans ses décrets éternels, et. depuis 

s ix mille ans, l 'homme obéit à cette loi immuable, 

exécute cette terrible sentence. Vivre est donc le 

principal but de ses efforts, le point de concentra­

tion de ses tendances et de ses facultés. 

Dans ce siècle surtout de positivisme et île maté­

rialisme, le bien-être et la prospérité sont des élé­

ments nécessaires du bonheur et de la conservat ion 

d'un peuple. l,a patrie, pour la major i té îles hom­

mes, est le pays où ils vivent heureux, le gouverne­

ment le plus populaire, et le plus légitime est celui 

qui donne aux peuples la plus grande somme de 

bien-être et de prospérité. 

L 'Amér ique offre une éclatante démonstrat ion 

de cette vérité, Pourquoi ce courant magnét ique 

qui pousse vers ses rivages heureux les peuples de 

l 'Europe ? Pourquoi cette considérable expa t r ia ­

tion des enfants de la F r a n c e et de l 'Angle ter re , si 

enthousiastes de la grandeur de leur patrie et des 

immortels souvenirs de leur histoire ? 

Es t - ce l 'attrait des institutions républicaines, qui 

at t ire ces flots d ' immigrat ion ? Non, c 'est le mi­

rage séduisant de la fortune et de la prospéri té 

matérielle, -c'est le travail que l ' industrie offre à des 
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millions de bras. I /Kurope épuisée par le travail 
de plusieurs siècles ne suffit plus aux besoins de sa 
population, à l'énergie et à l'activité des nations qui 
l'habitent. 

Pour nous, quels que soient les souvenirs glorieux 
de notre histoire et la noblesse de notre origine, 
nous n'en resterons pas moins en arrière des popu­
lations qui nous entourent, si nous ne tournons pas 
nos facultés et nos capitaux vers le développement 
de nos ressources matérielles. Il est glorieux d'avoir 
des champs de bataille qui s'appellent Carillon, Châ-
teauguay, ou les plaines d'Abraham, mais encore 
faut-il ne pas y mourir de faim. L'esprit de tra­
dition est louable, quand il sait se concilier avec les 
exigences et les besoins du temps, et qu'il n'est pas 
un obstacle au progrès d'une nation et au perfec­
tionnement continu de l'humanité voulu par Dieu. 
D'ailleurs, ce n'est pas en restant pauvres que nous 
conserverons mieux notre foi et. les vertus de nos 
pères, et que nous consoliderons notre existence na­
tionale. Au contraire, la pauvreté nous détruira en 
nous faisant les humbles serviteurs des populations 
énergiques au milieu desquelles nous vivrons et en 
nous privant des moyens de faire respecter notre hé­
ritage national. 

On attribuera notre infériorité à notre origine et 
à notre foi et on regardera comme des éléments de 
faiblesse ce qui fait, à juste titre, notre gloire et 

• devrait être notre force. L a foi n'exclut pas l'es­
prit d'entreprise ; au contraire, il est dans l'ordre de 
la Providence que l'homme cherche constamment à 
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améliorer sa position, à acquérir les moyens de 
faire du bien à ses semblables et de créer une posi­
tion honorable à sa famille, à ses descendants. C'est 
par cette noble ambition que s'opèrent les destinées 
du monde, et il n'est ni chrétien ni raisonnable celui 
qui enseigne et pratique le contraire. 
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N O T R E M IKK ION. 

Nous avons dit que les Canadiens-Français de­
vaient conserver leur langue et les institutions reli­
gieuses et nat ionales qu'ils tiennent, de la France , 
pour être dignes de leur noble origine et répondre 
a u x vues de la Providence. Or , c'est par les lettres 
que se fait sur tout cette œuvre de conservation et de 
propagat ion ; c'est par la l i t térature qu 'un peuple 
fait sentir l'influence de son génie, de sa nationali té, 

Inuti le de nous faire l'écho de tous les siècles et 
de tous les peuples, et de rappeler le souvenir de 
R o m e et d 'Athènes , pour constater une vérité aussi 
évidente. 

Qu ' i l suffise de nommer la France . N'est-ce 
pas à ses savants , à ses poètes, à ses art istes et à ses 
o ra teurs que la F rance doit, l 'empire intellectuel du 
monde et l 'expansion de son génie et de son carac­
tère nat ional ? 

Quand la F r a n c e parle, l 'univers écoute et re­
cueille avec respect 'ses paroles, ses magnifiques ac­
cents. 

L a F rance est le Parnasse de l 'Europe, le ja rd in 
l i t téraire où toutes les nat ions sont heureuses de 
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cueillir les fleurs les plus fraîches, les plus exquises 
de l'intelligence humaine ; son sou file répand sur le 
monde une chaleur vivifiante qui fait germer les 
grandes pensées, les sentiments généreux. 

La poésie a implanté la civilisation française dans 
les pays où les balles avaient déchiré le drapeau (b la 
France et décimé ses héroïques bataillons. 

Sur ce confinent d 'Amérique, dont la race anglo-
saxonne a fait un immense comptoir et le théâtre de 
son activité et de son ardeur pour le développement 
des intérêts matériels, nous ne pourrons a t t i rer l'at­
tention du monde qu'en remplissant, par l 'expansion 
de nos nobles institutions, la mission civilisatrice que 
Dieu semble nous avoir destinée. 

M. Rameau, cet écrivain distingué, qui a laissé de 
profonds souvenirs au Canada, affirme avec éner­
gie que nous sommes appelés à exercer une action 
salutaire sur la civilisation en Amérique par le culte 
de la poésie et des beaux-arts , et que nos apt i tudes 
et notre tournure d'esprit nous rendent propres à 
cette mission. 

Français par l'origine, nous le sommes aussi pa r 
le caractère et les aptitudes intellectuelles ; sur ce 
terrain du moins, nous avons le droit de por te r la 
tête haute et d'affirmer notre égalité, notre supério­
rité même, en face des autres races. Elles ne peu­
vent, elles-mêmes, s'empêcher de constater nos dis­
positions pour les opérations de l'esprit, et d 'ap­
plaudir à nos succès littéraires et oratoires. 

Du moment que les Canadiens-Français puren t 
goûter à l 'arbre de la science, dont pendant si long-
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temps on les avait tenus éloignés, ils déplovèreui 
de brillantes facultés dans les joutes parlementaires 
et: littéraires. 

On retrouva dans leurs discours et leurs écrits la 
vivacité de sentiment et l 'élévation de pensée qui 
caractérisent les écrivains français. 

Au barreau, à la tribune et dans les professions 
libérales, dans toutes les branches où le succès et 
la supériori té dépendent des facultés intellectuelles 
et morales, nous figurons au premier rang. 

Les essais pot-tiques publiés dans nos revues et 
nos j o u r n a u x depuis vingt-cinq ans ont révélé des 
talents qui, sous un ciel plus clément, se seraient 
élevés à une hau teur considérable. 

Comment se fait-il donc (pie tous ces talents 
n 'a ient pas produi t plus d 'œuvres durables ? 

L a raison en est toujours la m ê n i î : la pauvreté ! 
Il n 'y a point de carrière, point d'avenir pour 

l 'homme de lettres au Canada ; le talent poétique y 
est presque déplacé ; les muses n'élisent pas domi­
cile dans un pays où elles ne t rouvent ni gloire ni 
for tune. 

U n e seule voie s'offre ici aux aspirations de la 
jeunesse et à ses besoins d'existence, c'est celle des 
professions libérales où elle se je t te pêle-mêle sans 
égard pour les exigences du talent et la diversité 
des apti tudes. 

Bienheureux ceux qui, sur le grand nombre, 
v iennent à bout de s'y créer un avenir ! les autres 
vont s'oublier et se faire oublier dans les bureaux 
publics ou par ten t pour les E ta t s -Unis . 
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Il faudrait des Mécènes à ces talents que la pau­
vreté condamne à étouffer le germe poétique dont 
Dieu avait orné leur âme. Or , nous n'en avons pas. 
La fortune, le goût des lettres et la générosi té qui 
font ces hommes précieux, manquent à no t re so­
ciété. 11 faut, pour comprendre toute la portée de 
l 'encouragement donné aux lettres dans un pays, un 
développement intellectuel que nous ne possédons 
pas encore. 

Aussi, que de talents perdus ! Que d'existences 
flétries qui auraient fait, la gloire du Canada fran­
çais et porté son nom et son influence chez les na­
tions étrangères ! 

Combien qui ont brisé leurs ailes de désespoir 
et qui auraient pu dire, comme André Chénier , en 
se frappant le front : " Il y a pour tan t quelque 
chose, là ! 

Inutile d'insister davantage sur ce pénible sujet. 
Notre pensée est claire : l 'accomplissement de 

cette mission civilisatrice qui semble nous être dé­
volue dépend de notre prospéri té matérielle ; nous 
aurons des écrivains et des poètes qui donneron t 
toute la mesure de leur talent lorsqu'ils pour ron t 
vivre du produit de leurs œuvres. 

® ® ® 
® ® ® 
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A F F A I R E GUinOllD. 

PORTRAITS DES AVOCATS. 

On a dû remarquer à l 'ouverture de la cause Gui-

bord, la différence d'âge, de talent et d'opinions des 

savants avocats chargés de la plaider. U n e cause 

si émouvante , si pleine de questions bridantes de­

vait naturel lement j e t e r ces hommes dans une 

mêlée ardente, dans une lutte acharnée. Des pas­

sions longtemps contenues, des haines et des ran­

cunes avec peine comprimées avaient trouvé le 

champ de batail le qu'elles cherchaient . L ' i n h u m a ­

tion de Guibord a été le prétexte et l 'occasion plutôt 

que la cause de cette lutte ; il y avait au-dessus de 

cette dépouille mortel le autour de laquelle on s'a­

charnai t , un principe, un drapeau. Les combat­

tants étaient, d'un côté, l 'autorité religieuse reven­

diquant son indépendance en mat ières religieuses et 

le droi t d'infliger les peines canoniques à ceux qui 

lui désobéissent ; de l 'autre, une société d 'hommes 

instrui ts qui prétendaient avoir le droit de s ' insur­

ger contre ces peines, d'en faire décréter la " nul­

lité " -tl Y " i n j u s t i c e " par les t r ibunaux civils. 

C'est M . La f l amme qui ouvri t le feu. 
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M. LM'I,A.MMIÎ 

M. Lallamnie a, depuis longtemps, inscrit son 
nom en caractères brillants dans nos annales judi­
ciaires. Il était de cette jeunesse ardente qui a 
fondé le parti rouge, il a contribué a u x premiers 
succès de ce parti dont il a aussi par tagé les échecs 
et les défaveurs. 11 a pris par t à toutes les luttes 
électorales depuis vingt ans, à toutes les campagnes 
politiques dont le .Bas-Canada a été le théâtre . M. 
Lallamnie se serait fait une belle position dans le 
Parlement. Il y aurai t rempor té plus de succès que 
sur le hustiny, où son éloquence froide, mesurée et 
distinguée et ses airs de g rand seigneur ne sont pas 
à leur aise. Fier , dédaigneux, un peu misanthrope , 
incapable de se plier aux exigences populaires, il a 
cherché dans sa profession les moyens de sat isfaire 
ses goûts dispendieux. Jl a mené pendant longtemps 
la vie à grandes guides ; il avait chevaux et chiens 
nombreux, hantai t les clubs fréquentés par l 'aristo­
cratie anglaise, se laissait volontiers aller a u x capri­
ces distingués et aux grandes fantaisies du " high 
life." 11 fut un temps où sa riche clientèle lui rap­
portait; par an plusieurs milliers de louis ; le com­
merce anglais et les seigneuries, dont il était l 'avo­
cat, payaient ses services au poids de l'or. 

Les liens du mariage ne lui ont pas encore paru 
assez légers et faciles à supporter ; il a dû cra indre 
de troubler des habitudes d ' indépendance qui . lui 
allaient si bien. 
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Mais hâtons-nous de peindre Al. Laflaninie à la 
Cour, en robe et por tan t le rabat. 11 arr ive à la 
hâte , ses livres sous le bras, la tête renversée en ar­
rière et légèrement penchée sur l'épaule gauche, le 
teint animé, la figure chiffonnée, les cheveux ordi­
na i rement en désordrç , la contenance digne et (ière 
comme toujours . 11 commence à parler, écoutez 
bien, il ouvre à peine la bouche, il laisse tomber non­
chalamment ses paroles qu'il retient à demi ; sa voix 
indécise semble dédaigner de se faire entendre ; on 
dirai t le m u r m u r e d 'un mince.filet d'eau à t ravers 
les branches qui gênent son passage. La pensée 
ar r ive fatiguée, nuageuse, à moitié endormie, impa­
tientée des efforts qu'il lui faut faire pour voir le 
j o u r ; elle hésite, elle tâtonne dans la région des 
faits ; elle se dégage, se presse et s'illumine à me­
sure qu'elle ar r ive dans le domaine de la discussion ; 
le rêve disparaît , les nuages s 'éclairassent, la parole 
est plus claire, plus nette, plus accentuée. Enfin la 
lumière se fait dans ce riche cerveau, une in ter rup­
tion l'a fait jaill ir , c'est le rayon de soleil à t ravers 
les derniers broui l lards de l 'aurore. Alors la pen­
sée déploie ses ailes librement, le filet d'eau s'est fait 
ruisseau : M. Laflamnie est réveillé, il était temps, le 
t r ibunal s 'endormait . 

Ceux qui ont entendu M. Laflamme dans la cause 
Guibord t rouveront , nous le croyons, ce tableau 
fidèle. On sait combien de fois il est revenu sur ses 
pas et a tâté le t e r ra in avant de t rouver son chemin. 

On peut t rouver la raison de ce défaut du savant 
avocat dans l ' insouciance qui l 'empêche de préparer 
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d'avance la distribution et l 'ordonnace de ses plai­
doyers et dans la conscience qu'il a de ses i orées et 
de ses ressources professionnelles. Sachant que les 
connaissances légales et la mémoire ne lui feront 
jamais défaut, il doit laisser au hasard l 'a r range­
ment de ses idées. 

Il lui suffit de savoir qu'il a de bonnes armes 
pour le combat, il attend pour s'en servir les évolu­
tions de l'ennemi. 11 veut être libre de ses mouve­
ments là comme ailleurs. 

Voyons-le à l 'œuvre, maintenant , lorsqu'il est en 
pleine possession de ses moyens. Ne vous at tende? 
pas à des éclairs, à (les coups de tonnerre . Non, sa 
pensée en s'élevant restera toujours un peu voilée, 
mais clic découvrira des horizons nouveaux , des 
points de vue nombreux et laissera les par t ies fai­
llies de la cause dans des brouil lards épais. 

M. Lallamme est avant tout philosophe, logicien. 
Il est remarquable par la rapidité de ses évolutions 
et la souplesse de sa dialectique dans la discussion ; 
on croit le saisir et il vous glisse entre les mains 
comme par enchantement. Mais une chose lui est 
indispensable, c'est d'être chauffé souvent, car il se 
refroidit promptement ; si ses adversaires ou le juge 
lui font la malice de ne pas l ' in terrompre, il s 'ennuie 
et ennuie les autres . Mais s'il a cons tamment quel­
qu 'un pour le piquer, le harceler, le chauffer à blanc, 
alors, ceux qui l'écoutent passent de charmants 
quarts d'heure. Son langage devient riche, ses ex­
pressions brillantes, son élocution facile, agréable, 
son éloquence mordante, ironique, pleine de super-
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bes dédains, d'allusions sarcastiqucs ; il court dans 

le domaine épineux des abstractions comme sur un 

chemin fleuri, il enlace son adversaire dans les plis 

et les replis d'une argumentation serrée, nerveuse, 

inextricable. 

[/honorable juge ÏYIoiick, qui a beaucoup de bien­

veillance pour les avocats, pour les aider parfois, se 

plaît à rendre à M . Laflamme le service de l'inter­

rompre, lorsqu'il le voit retomber dans sa léthargie: 

c'est un service que ses adversaires ne devraient pas 

lui rendre. 

fnutile de dire que si l'intelligence s'échauffe 

quelquefois chez M . Laflamme, le cœur reste tou­

jours froid ; aussi ne lui demandez pas les grandes 

émotions du sentiment, les élans passionnés de l'ora­

teur. 

M . Laflamme a manifesté tous ses défauts dans 

la cause Guibord et a laissé entrevoir ses brillantes 

qualités. I l a soulevé plus de questions qu'il n'en 

a résolu et déployé beaucoup de science, d'érudi­

tion et une grande subtilité dans l'application des 

textes et des autorités innombrables qu'il a cités. 

On lui a vivement reproché d'avoir exprimé des 

idées anti-catholiques; il doit ce reproche à son ton 

ironique et à ses citations plus qu'à ses opinions. 11 

a été plus irrespectueux qu'impie ; M . Laflamme a 

déclaré qu'il était catholique, nous devons le croire. 
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M. D o r m e . 

M. Doutre a suivi AT. Lal lamme ; c'était la grosse 
artillerie après la fusillade. M. Dou t re et M. 
Laflamme, que l 'Institut a réunis autour de la dé­
pouille mortelle de Guihord, ne se sont j amais porté 
une grande affection. M. Dout re a été l 'avocat des 
censitaires, alors que M. Laflamme défendait les in­
térêts des seigneurs. Ils ont fait leur chemin en 
plaidant la plupart du temps l'un contre l 'autre . Ils 
ont eu des luttes violentes qui se sont reprodui tes 
dans la presse et ils ont échangé de rudes coups. 
.Bannis tous deux de la politique pour leurs idées li­
bérales, ils accusent le clergé d 'être la cause de la 
défaite de leur parti , et ils lui en ont gardé rancune. 
Ils étaient bien aises, M. Dou t re surtout , d 'avoir 
l'occasion d 'exprimer leur mécontentement et leurs 
dédains ; ils ne l'ont pas manquée. Us prétendent 
tous deux être restés catholiques dans leurs plai­
doyers et n 'avoir at taqué que les hommes, nul lement 
les principes. Disons immédiatement que l 'éduca­
tion religieuse de MM. Dout re et Laflamme est de 
nature à les égarer sur la portée et le carac tère de 
leurs plaidoyers. Leur tempérament devait na­
turellement les porter tous deux au scepticisme. Les 
sécheresses de la profession, le cercle dans lequel ils 
ont vécu et l 'étude de leurs auteurs favoris, ont dû 
nécessairement activer le développement de ces pré­
dispositions et je ter beaucoup de vague et de ténè­
bres dans leurs convictions religieuses. Ils veulent 
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bien rester catholiques, mais ils ne savent pas t rop 
ce que c'est que d 'être catholique, du moins ils veu­
lent l 'être à leur goût , à leur manière ; c'est ce qui 
ressort de leurs plaidoyers. 

Qu' i ls aient raison de se plaindre de la conduite 
d 'un certain nombre de prêtres à leur égard, nous 
n 'avons pas à le discuter, mais ne pensent-ils pas 
qu'ils vont faire croire que le clergé n'a pas eu tort 
de les r e d o u t e r ? i ls ont parlé comme si les abus de­
vaient dét rui re le respect dû au principe, ébranler 
des convictions sinsères ? 

Quelles que soient les opinions religieuses de M. 
Dout re , c'est un homme de talent et de mérite, qui 
doit sa position au Barreau à son travail et à ses 
succès. Sérieux, censé et charitable, il est plein de 
déférence pour ses confrères, toujours prêt à rendre 
service à tout le monde et à pardonner aux autres 
des impatiences et des indélicatesses dont il ne se 
rend pas coupable lui-même. F ranc , loyal et hon­
nête dans ses procédés, il a l 'estime de la magis t ra­
tu re et du bar reau . Son dévouement pour sa fa­
mille et sa bienveillance pleine de délicatesse méri­
tent les plus g rands éloges ; il n ' a pas laissé les 
siens en arr ière , il les a fait monter avec lui et, s'il 
en est qui ont été malheureux, c'est leur faute : ils 
ont dédaigné la main qu'il leur a souvent tendue. 

M. Dou t re a toujours été considéré comme l'un 
des meilleurs écrivains de son part i , il a publié des 
articles politiques qui ont fait du brui t ; on y remar­
quait sur tout la vigueur de la pensée et l 'énergie du 
style. M. D o u t r e cultive l 'anti thèse et se complaît 
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dans les déductions morales et philosophiques ; il 
aime à secouer ses ailes un peu lourdes pour s'élever 
vers les hauteurs métaphysiques. 11 parle diffici­
lement et n'a pas le talent de l ' improvisat ion; sa pen­
sée lente, pesante et substantielle préfère le silence 
et la tranquillité du cabinet au bruit et à la précipi­
tation du palais et du husting. L ' improvisa t ion se 
prête peu d'ailleurs à l 'habitude et au plaisir qu'il a 
de travailler sa pensée et sa phrase, à son goût poul­
ies antithèses et les allégories. Tl a manifesté dans 
la cause Guibord des défauts lit téraires qu 'on avait 
déjà remarqués et qui ont, peut-être, la même cause 
que ses erreurs religieuses. H'semble adopter quel­
quefois le genre fantasmagorique, les phrases à 
effet, le style ampoulé de quelques au teurs moder­
nes. Il a tor t de se donner tant de peine pour dire 
mal ce qu'il peut dire si bien avec moins de pe ine : il 
est vrai qu'il aime le travail. 

M. Doutre a de l 'ambition, il s'occupe de tou t et 
a toujours pris, depuis vingt ans, une pa r t considé­
rable au mouvement politique, social, re l igieux et 
littéraire. Le part i rouge, dans des moments d' im­
patience contre M. Dorion, a déjà songé à le choisir 
pour chef. L 'a t t i tude qu'il vient de p rendre dans 
l ' institut et dans l'affaire Guibord n 'ap lan i ron t pas 
les obstacles que sa candidature a déjà rencontrés 
dans plusieurs comtés. 
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M. J E T T E . 

M. Jet te prend la parole : moyenne taille, teint 
pâle, très pâle, front large, bien développé, ligure 
calme, douce, physionomie agréable, quelque chose 
de l 'honorable M. Dor ion ; voilà ce qu'on remar­
que au premier coup d'oeil. 

M. Je t te a commencé à exercer la profession d'a­
vocat en société avec MM. Lesage et Jette ; c'était 
une société d 'hommes lettrés et de bonne éd'u;a-
tion, d 'amis sincères, dont souvent l'esprit se ré­
créait a u x dépens de la loi. M M . Lesage et Labre 
sur tout devaient s ' in terrompre souvent, au beau 
milieu d'un passage de Pothier , pour lire une 
page de Lamar t ine ou d'Alfred de Musset. Les 
nécessités de la vie devaient naturellement briser 
tôt ou tard une société plus littéraire que pro­
fessionnelle, plus aimable que pratique. C'est ce 
qui eut lieu. M. Je t te resta seul ce que, malgré les 
mauvais exemples de ses spirituels confrères, il 
avait toujours été : avocat. Il a fait son chemin 
t ranqui l lement , pat iemment, sans précipitation ; il 
a a t t endu son tour , confiant en sa destinée, ne cher­
chant ni le bruit , ni l'éclat. M. Je t te n'est pas un 
h o m m e à g rands mouvements , à conceptions har ­
dies ; il s'élève jus te assez haut pour bien voir tout 
ce qu'il voit et nous en faire par t dans un langage 
clair, élégant et distingué. Pensée, style, élocution, 
physionomie, geste, manières, tout cela chez M. 
Je t te se tient, se ressemble et se distingue par l'élé-
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calice, la mesure, la dignité et la placidité. S e s dis­

cours attestent des études et des aptitude* variées, 

une intelligence forte et lucide. Son talent s'est ré­

vélé avec honneur dans la cause (n t ibonl ; c'est lui 

qui a fait le plaidoyer le plus parfait sous le rapport, 

de la convenance, de la -propos et de la jus tesse des 

idées et de l 'expression ; mais on ne peut pas dire 

que c'est lui qui ait le mieux parlé, pour la bonne rai­

son qu'il a lu son plaidoyer; lire et. plaider sont deux 

choses bien différentes et qui s 'excluent même. 

Nous comprenons que, dans une cause aussi impor­

tant: , pleine de dangers et d'écueils, un plaidoyer 

écrit offrait beaucoup plus de garant ies à un diplo­

mate comme M. Jette qui devait nécessairement 

craindre de se compromettre , de se laisser entraîner 

au-delà des limites que ses émotions lui imposaient ; 

mais il n'en est pas moins vrai qu'il n 'a pas autant 

de mérite que s'il eût improvisé. Ce qu.- nous di­

sons à M. Jette s'applique aussi à M. P o u t r e . 

Nous venons de dire*que M. Je t te est diplomate. 

Il l'est en effet : catholique sincère, l ibéral con­

vaincu, il glisse à travers toutes les opinions, ne 

froisse personne et garde son indépendance ; on en 

eut la preuve dans la cause Guibord. Assez fort 

pour maîtriser les entraînements de son cœur et de 

sa pensée, il ne dit et ne fait que ce qu'il veut ; franc, 

loyal, sincère et affable, il sait cependant, g râce à 

un jugement sain et à une grande habileté , prat iquer 

toutes ces vertus sans trop gêner sa l iberté d'ac­

tion. 
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M . C A S S I D Y . 

Deux mots seulement de M. Cass idv , dont nous 

avons dé j à fait le portrai t , afin d ' avo i r le temps de 

par le r de M . T r u d e l , que nous tenons à fa i re con­

naî tre à nos lecteurs. N o u s sommes fatigués de 

fa i re des éloges à M . C a s s i d v ; il faudrait répéter ce 

que nous avons dé jà dit de lui. 11 a été plus que 

j a m a i s lin, perspicace, retors, vif, sarcast ique, ma­

gnifique t i rai l leur . M . Cass idv , c'est le chasseur de 

Y i n c e n n e s qu 'on dit si alerte, si brave , si gai dans 

la batai l le , r ipostant de vingt points à la fois, se 

battant sous toutes les formes , dans toutes les posi­

tions. N o u s pour r ions a jouter que. dans la cause 

C.uibord, il s'est un peu battu avec l 'ardeur et le té­

méri té d'un j eune conscrit , qu'il paraissai t manquer 

à la discipline, lorsqu ' i l abordait le terrain un peu 

n o u v e a u pour lui de la théologie et du sentiment ; 

ma i s il nous f audra i t entrer dans des développe­

ments t rop longs . ÎVl. Cass idv nous pardonnera de 

le la isser d o r m i r tranquil lement sur ses laur iers et 

de passer à son vo is in . 

M. T R U D E L . 

J ' a i v u quelque part , dans une histoire i l lustrée 

de la révolut ion française , le portrai t d 'un j eune 

off ic ier de la V e n d é e , à la foi sublime, au pa t r io­

tisme héroïque. M. Trudel lui ressemble, il en a 
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les traits et le caractère et, comme lui, il se ferait 
tuer avec plaisir pour son Dieu et. son roi. 

M. Trudel est une de ces natures fortes, vigou­
reuses, à.la morale austère, aux principes inflexibles, 
à la logique impitoyable. .11 n 'est point pour lui 
d 'accommodements avec le ciel et de ménagement 
pour les faiblesses humaines ; il ne connaî t point 
les circonstances de temps et de lieux, les questions 
d'opportunité. On ne peut s 'empêcher de l 'estimer, 
même quand on ne l'aime pas, car il croit ce qu'il dit 
et il pratique ce qu'il enseigne; ses convictions s'ali­
mentent aux sources les plus élevées de la foi et de 
la raison. Dévoué, sensible et généreux,\<>rsqu'on 
fait appel à ses sentiments, il est sans pitié ni merci 
pour les principes qu'il ne par tage pas et pour ceux 
qui les professent. Il aime les si tuations tranchées, 
les combats à outrance, les guerres saintes, les luttes 
du moyen-âge. C'est un véritable soldat de l 'Eglise, 
toujours prêt à payer de sa personne, à verser son 
sang, s'il le fallait, pour son t r iomphe. 

M. Trudel a eu le rôle le plus difficile à remplir 
dans la cause Gui bord ; venant en troisième lieu 
après MM. Cassidy et Jet te , qui avaient épuisé le 
coté pratique de la cause, il s'est lancé dans une voie 
immense, vers des horizons qui paraissaient trop 
éloignés de la véritable question. Ce n 'est pas un 
plaidoyer, c'est une dissertation magnifique qu'i l a 
faite sur l 'origine de l 'autorité de l 'Eglise et l 'exer­
cice de sou pouvoir dans le monde. Ce t ravai l re­
marquable indique des études sérieuses, une intelli­
gence vigoureuse, un esprit réfléchi ; c'est bien sans 
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contredit le plaidoyer qui a exigé le plus d'efforts, de 
soin et de méditation. 

M. Trudel écrit mieux qu'il ne parle, l'abondance 
de ses pensées nuit à son improvisation ; il lui fau­
drait, pour grouper toutes ces idées qui fourmillent 
dans son cerveau, un talent d'analyse et une habi­
tude de parler qu'il ne paraît pas avoir. Toutes 
ces idées indisciplinées luttent, se pressent, s'accro­
chent, s'embarrassent et produisent, dans son. lan­
gage, ces hésitations, ces réticences et ces longueurs 
qu'on a remarquées. Malgré tous les désavantages 
de sa position et ces défauts que l'expérience amoin­
drira, M. Trudel a justifié, dans cette cause, l'opi­
nion que l'on a de ses talents. Il riiet ordinaire­
ment trop d'aigreur dans ses polémiques ; l'énergie 
de ses convictions et la vivacité de son tempéram-
ment lui attirent des rancunes, et des hostilités qu'il 
ne mérite pas. La vérité doit se manifester par la 
douceur et non par la colère ; la foi ne s'impose 
pas à coups de fusil. M. Trudel a de l'avenir, il doit 
non seulement défendre avec chaleur ses principes 
et ses convictions, mais il doit encore les faire aimer 
et accepter ; dans un pays comme celui-ci, les ména­
gements et l'esprit de conciliation sont nécessaires 
à celui qui veut parvenir et faire du bien dans l'or­
dre religieux comme dans l'o'dre politique ou so­
cial. 
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L E C L E R G E . 

Toutes les religions depuis le commencement du 
monde ont eu leurs pontifes, leurs prê t res , que les 
peuples se sont plu à entourer de respect et de vé­
nération. Placé entre l 'homme et la divinité, le 
prêtre a une autorité d 'au tan t plus, g r ande qu'il 
puise ses enseignements plus p rofondément aux 
sources de la vérité. 

Le catholicisme lui a donné sa plus sublime con­
sécration, l'a élevé à sa plus haute dignité en le fai­
sant le seul dépositaire de la vérité, le représentant 
de l 'homme-Dieu, la personnification la plus parfai­
te de la v e r t u ' e t du dévouement. Debout sur les 
limites du temps et de l 'éternité, le prê t re enseigne à 
l 'humanité, par ses paroles et ses exemples, la vanité 
des choses de la terre et lui mont re la voie de ses 
immortelles destinées. Grands et peti ts , r iches et 
pauvres s'inclinent devant son autori té , reconnais­
sent la sublimité de sa mission. Il a des enseigne­
ments pour toutes les g randeurs , des espérances et 
des consolations pour toutes les souffrances. 

Au prêtre catholique seul, Dieu a mis sur le front 
cette auréole évangélique qui le fait reconnaî t re par 
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toutes les nations infidèles comme l'envoyé de Dieu 
et illumine les âmes des divines clartés de la foi. Le 
prêtre pour le catholique n'est pas un homme ordi­
naire, il participe de la nature divine, et lorsqu'il 
prie à l'autel et parle de la chaire, sa voix semble 
tomber des hauteurs du ciel ! 

Le catholicisme étant pour les catholiques la seule 
vraie religion, le prêtre, ministre de cette religion, 
interprète de ses doctrines et dispensateur de ses 
grâces et de ses faveurs, sera toujours pour eux su­
périeur aux autres hommes ét aura sur les cœurs et 
les intelligences, une immense influence. 

Cette influence, il ne l'exerce pas seulement dans 
le domaine spirituel, il la possède encore dans les 
choses matérielles avec lesquelles les nécessités de la 
vie'le forcent de venir en contact. 

Son action sur les gouvernements, sur les des­
tinées des nations s'est fait sentir, dans tous les 
temps. Les rois ont cherché son appui et les peu­
ples ont sollicité son intervention. Mais combien 
cette intervention doit être prudente afin que les 
fautes du citoyen ne rejaillissent pas sur le prêtre 
et n'affectent pas l'efficacité de son saint ministère ! 
Les intérêts sacrés qu'il a entre les mains sont si 
grands, si au-dessus des préoccupations terrestres, 
qu'il ne peut prendre trop de soin pour conserver 
l'ascendant qu'il exerce sur les âmes au point de 
vue de la vie. future. 

Il y aurait à faire ici des considérations' générales 
que je néglige pour m'attacher spécialement à consi-
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dérer cette grande question dans ses r appor t s avec-
nôtre société, avec ses besoins et ses aspira t ions . 

Le rôle du clergé au Canada est in t imement lié à 
l'histoire de notre nationalité, à ses gloires, à ses vi­
cissitudes et à ses souffrances. On le t rouve à notre 
origine, veillant sur notre berceau avec la sollicitude 
d'une mère, donnant à nos pères l 'exemple du dé­
vouement et du sacrifice, et fécondant de son sang 
l 'arbre de la nationalité française. S u r les champs 
de bataille, au sein de nos immenses forêts et sur les 
eaux de nos grands fleuves qu'il sillonne et parcour t 
en tous sens, on le voit, la croix à la main, à l 'ombre 
du drapeau de la France, toujours prêt à mour i r 
pour Dieu et le Roi. 

Lorsque plus ta rd la F rance épuisée livre au joug 
étranger cette ter re que ses héroïques enfants du Ca­
nada nè peuvent plus conserver, il se soumet au vain­
queur et reste fidèle aux vaincus dont il cont inue de 
partager les vicissitudes et d 'encourager la foi et le 
patriotisme. De même qu'il avai t bravé les balles 
et les bûchers pour nous protéger, ainsi pour nous 
conserver les droits et les insti tutions ga ran t i s pa r les 
traités, il brave la colère du despotisme et déjoue les 
complots du fanatisme. Sans peur et sans reproche, 
il résiste aux injustices du pouvoir sans cesser de 
commander le respect à l 'autorité établie. 

Quand il voit que nous avons besoin d ' instruct ion 
pour lutter, par la plume et la parole, contre des en­
nemis forts et puissants, il nous met ces a rmes à la 
main, il ouvre des collèges et des écoles et nous donne 
des orateurs et des écrivains qui font t rembler nos 
fiers vainqueurs et illustrent le nom français . 
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La famille canadienne augmente, se multiplie mer­
veilleusement, il lui faut s'éloigner des rives du 
Saint-Laurent qui ne suffisent plus à son extension ; 
il donne encore, le premier, l'exemple du dévoue­
ment, il s'enfonce dans la forêt, élève une croix et 
des générations vigoureuses se groupent autour de 
lui. 

Tel a été le prêtre en Canada. 
Inutile de chercher ,à nier ses services : ils sont 

inscrits à chaque page de notre histoire. Est-il 
étonnant après cela qu'il ait les sympathies, la con­
fiance et la vénération du peuple canadien ? 

Mais les temps sont changés, les événements ont 
modifié nos besoins et nos conditions d'existence. 

Ce qu'il nous faut maintenant, un cri universel le 
proclame : c'est le progrés matériel, le développe­
ment de l'industrie et de l'agriculture ; c'est une 
éducation pratique en rapport avec nos besoins. 

Le clergé sera-t-il, cette fois encore, à là hauteur 
de la situation ? Continuera-t-il son œuvre de pro­
tection et de conservation ? 

Nous l'espérons, car déjà il s'agite et prend part 
au mouvement heureux qui s'opère en ce moment 
au milieu de nous. Déjà il se lance dans la discus­
sion de ces questions importantes que nous avons si­
gnalées, communique ses opinions et ses projets et 
ouvre à l'esprit public des horizons pleins d'espéran­
ces. Des prêtres éminents-se mettent à la tête d'en­
treprises qui ont pour objet le développement de 
l'industrie et de la colonisation. Les réformes dans 
l'enseignement sont aussi commencées, et bientôt la 
jeunesse ne sera plus condamnée à végéter dans les 
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professions libérales, faute d 'une éducation plus pra­
tique et plus appropriée à nos besoins et à nos res­
sources. 

Encore quelques efforts et le clergé au ra une fois 
de plus sauvé le pays, méri té sa reconnaissance et 
justifié sa confiance. 
' Inutile de se le dissimuler, tous les efforts de nos 
hommes publics pour tirer la population de son apa­
thie et de son découragement seront inutiles, si le 
clergé ne leur prête pas le secours de son influence. 
11 l'a habituée à compter sur lui dans les moments de 
crise, s'il ne je t te pas le cri d 'a larme, elle croira 
qu'il n'y a pas de danger. Il lui faut nécessairement 
subir la responsabilité de l 'ascendant et de l'influence 
qu'il exerce sur elle. 

Le clergé a jugé à propos de lui faire accepter la 
Confédérat ion; je suis un de ceux qui l'en ont blâmé. 
Qu'il aide, qu'il force même les auteurs de ce nou­
veau régime à nous prouver que nous nous sommes 
trompés et nous n 'aurons plus qu 'une seule voix pour 
louer sa sagesse et son patr iot isme. 

E n présence du fait accompli et des voies nou- ' 
velles qu'il nous ouvre, il n 'y a plus de place pour les 
divergences d'opinions et les récr iminat ions inutiles, 
nous devons tous unir nos efforts pour essayer de 
faire jaillir de cette organisation politique le bonheur 
et la prospérité de notre commune patrie. Les t rans­
formations politiques que nous t raversons bon gré 
mal gré ne doivent pas nous empêcher de poursuivre 
toujours le même but, la même pensée : la conserva­
tion de notre autonomie, l 'honneur de la race fran­
çaise en Amérique . 
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C O R R E S P O N D A N C E . 

I 

(Malbaie) 

La Malbaie, ou Murray Bay, est une station bal­
néaire où des centaines de personnes vont, tous les 
ans, chercher la santé et le repos. La nature l'a 
bien faite pour un pareil objet; rien n'y manque de 
ce qui peut délasser l'esprit et fortifier le corps. Le 
paysage est grandiose, remarquable par la variété et 
la- beauté des effets de lumière que le soleil y pro­
duit ; une brise constante y entretient sans cesse 
une fraîcheur agréable, et la mer y apporte deux 
fois par jour ses flots imprégnés de salin. Au fond 
de la baie se trouve le village propre et bien bâti ; les 
deux côtes qui l'encadrent, et dont l'une s'appelle le 
" Cap à l'aigle," et l'autre " La Pointe au pic," s'é­
lèvent en amphithéâtre à une hauteur considérable. 

Lorsque les premiers et les derniers rayons du 
soleil illuminent de reflets d'or, d'argent et de pour­
pre les collines, les montagnes et les flots de la mer 
qui s'avancent en chantant dans la baie, rien de plus 
beau que le spectacle qui s'offre aux regards, rien de 
plus pur et de plus suave que la brise qu'on respire 
alors. 
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C'est sur les deux côtes qui encadrent cette baie 
que s'abat tous les ans une nuée d 'hommes, do fem­
mes et d 'enfants pâles et .rachitiques. 

Rien de plus original et de plus curieux que cette 
population nomade venant de par tout se refai re le 
corps et l 'âme au sein de cette nature vigoureuse, 
pleine de sève, de grandeur et de charmes. 11 y a 
place là pour les douleurs morales comme pour les 
souffrances physiques. Le spectacle des misères hu­
maines, au milieu de tant de g randeur et. de puissan­
ce, doit inspirer à l 'âme souffrante des réflexions 
consolantes. Klle doit, dans des moments d'illusion, 
chercher à s'envoler de la cime des montagnes dans 
l 'immensité du ciel ou à s'élancer sur la crête des 
flots qui s'en re tournent vers l ' immensité de la mer. 

Toutes les races et les religions sont représentées 
ici. On y voit des Anglais , des Américains , des 
Français , des Allemands, des Ir landais , des Ecos­
sais, etc., etc. Les manières simples et f ranches et 
la figure douce et tranquille des habi tants de l'en­
droi t forment, au milieu de cette mosaïque humaine , 
un curieux contraste dont, après tout, ils ne doivent 
pas rougir. Les étrangers peuvent aller sur leurs 
bords chercher la santé et le repos, mais ils n 'en rap­
porteront pas le bonheur que ces vigoureuses popu­
lations doivent t rouver dans la conservat ion des 
mœurs et de la noble simplicité de leurs ancêtres . 

Les é t rangers adoptent plusieurs genres de vie. 
Les uns se ret irent dans les hôtels, d 'aut res louent 
des maisons et font bouillir eux-mêmes la marmi te , 
un grand nombre pensionnent chez les cul t ivateurs 
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de l'endroit. Le prix de la pension dans les hôtels 
est d'une piastre par jour ;' chez les cultivateurs il 
varie de deux à quatre chelins. 

M. Kerr se fait bâtir en ce moment un joli cottage 
en face du débarcadère. 

Il y a peu de familles canadiennes parmi tous ces 
étrangers. Les Canadiens-Français préfèrent aller, 
paraît-il, au sud du fleuvï, à Kamouraska, Cacouna, 
etc. 

On se porte en masse vers le quai, à l'arrivée des 
batcaux-à-vapeur, pour voir les gens qui passent en 
route pour le Saguenay et souhaiter la bienvenue à 
ceux qui arrêtent à la Malbaie. A voir l'empresse­
ment avec lequel on demande des nouvelles à ceux 
qui arrivent, on dirait des exilés absents de la patrie 
depuis bien des années. 

Il faut voir aussi les files de calèches qui se croi­
sent en tous sens, car tout le monde est cocher pen­
dant la saison d'été, et toutes les voitures sont des 
calèches ; il faut en prendre son parti. On a essayé 
les quatre roues, mais il a fallu y renoncer, les 
côtes sont trop nombreuses et trop escarpées pour ce 
véhicule. Les cochers pestent contre les cultivateurs 
qui leur font opposition, mais les étrangers ne se 
plaignent pas, car ils se promènent à bon marché. 

Il n'est pas rare de voir, le soir, des grandes char­
rettes remplies de jeunes filles et d'enfants en train 
de s'amuser. 

C'est le matin et l'après-midi qu'on voit défiler les 
baigneurs et les " baigneuses " vers le fleuve. Il faut 
voir leurs accoutrements, il faut entendre leurs cris, 
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lorsqu'ils se met tent le bout des orteils dans l'eau et 
lorsqu'ils se plongent tout entiers dans le liquide 
salé. Mais je tons un voile sur tant de détails. 

j ' é t a i s à la messe, dimanche dernier. J e fus bien 
surpris de voir, à l'autel, M.. Dufresne, de l'évêché de 
Montréal ; il officiait, assisté de M. Piché de Ter re -
bonne. Je ne fus pas moins surpris en voyant M. 
Hicks monter dans la chaire pour faire le sermon. 
Comme j ' é ta i s porté au sommeil , je crus que j ' é ta is 
le jouet d 'un rêve, mais non, je reconnus bientôt que 
c'était une agréable réalité, E t pourquoi pas ? Les 
eaux salées doivent être bonnes, pour les prêtres 
comme pour les autres mortels . 

Il est un fait as'sez curieux à constater, c'est qu'à 
la Malbaie où on va de cent lieues p rendre des 
bains, les gens de l 'endroit ne se baignent pas. Aut re 
preuve qu'on apprécie ra rement ce qu 'on a sous la 
main. 

Je dois dire qu 'on a déjà vu des é t rangers qui 
avaient passé quinze jours à la Malbaie, se hâter , en 
arr ivant à Montréal , d'aller p r e n d r e un bain chez 
Morett i . Ils avaient t rouvé l 'eau t rop froide. 

Les gens de la Malbaie ont des patois pi t tores­
ques et prononcent certains mots d 'une maniè re sin­
gulière, ils prononcent, par exemple : si vous voulais 
pour si vous voulez. 

Ce sont, tout de même, de bonnes gens, dont nous 
n 'avons pas à rougi r en présence des é t rangers . 
P o u r v u que ceux : ci ne les gâtent pas ! 

Il y a un cimetière, à la Malbaie, avec des tombes 
qui attestent que plusieurs générat ions dorment 
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sous cette terre où l'on va chercher la santé! On 
meur t donc là comme ailleurs. Il y a même des 
cas de consomption : c'est étonnant . On y voit 
cependant beaucoup de vieillards qui ont l 'air jeune. 
On n 'y rencontre pas de mendiants : c'est un fait 
que j ' a i m e à constater . 

L 'émigrat ion n 'y exerce pas ses ravages. Quand 
un père a plusieurs fils qu'il ne peut établir, il les 
envoie faire de la te r re neuve. 

® ® ® 

® ® ® 
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C O K K K S P O N D A N O K . 

II 

(Maîbaic) 

Evidemment je ne suis pas à quatre-vingts lieues 
de Montréal. Dimanche dernier , c'était M. Piché 
qui chantait la messe; M.. Dufresne prononçai t le 
sermon, et M. Hicks faisait entendre à l 'orgue sa 
belle et grosse voix. A quoi sert maintenant d'aller 
se cacher dans les montagnes de la Malbaie ? A quoi 
sert de chercher la solitude ? 

J 'avais déjà entendu pa r l e r M. Dufresne, il y a 
sept ou huit ans, un j o u r de nomination, à Lon-
gucuil. On connaît son his toire . Il était médecin 
à Laprair ie ; il avait une belle position, deux aima­
bles petites filles, une épouse dévouée ; l 'avenir était 
pour lui plein d'espérances et de promesses. Il y a 
cinq ans, une maladie foudroyan te lui enlevait son 
épouse bien-aimée ; le v ide se fit dans son âme ; il 
crut que le monde ne p o u r r a i t remplir ce vide ; 
quelques mois après, on apprenai t avec étonnement 
que le docteur Dufresne avai t pris la soutane. Il 
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a clé t"<-"<;11 prétn.', l 'année dernière ; ses deux petites 
|- , | | c s son t a u couvent. Et range destinée ! 

il y a sept ou huit ans c'était île politique qu'il 
parlait ; il é ta i t un des partisans les plus dévoués el, 

plus ut i les du parti conservateur. Dimanche 
dernier , il t r a i t a i t de choses beaucoup plus grandes 
et plus impor tan tes , de choses divines ! 

Pa r l e r d ' u n homme, vanter ses mérites lorsqu'il 
e.st rempli d'infirmités et de faiblesses et sujet à 
changer d u j o u r au lendemain, et parler de Dieu, de 
l ' immor ta l i t é de l'aine et de l'importance du salut 
. , . .quel le différence ! Quant à M. Hicks les gens 
de la Ma lba i e ont dû tous revenir de la messe avec 
le tor t icol is , car ils tournaient la tête à chaque note 
que M. H i c k s leur envoyait, comme des coups de 
canon, d a n s les oreilles. 

Les p r ê t r e s qui visitent M. le curé Doucet se font 
un devo i r de lui rendre tous les services possibles 
pour p a y e r u n peu l'hospitalité généreuse et char­
mante qu ' i l leur donne. 

L u n d i dern ie r , je traversais en chaloupe à Ka-
m o u r a s k a d o n t la vue me fascinait depuis plusieurs 
jours . K a m o u r a s k a est en face de la Malbaie, de 
l 'autre côté du fleuve. C'est une coquette petite 
ville a u x b lanches maisons groupées sur le rivage 
comme un poli bouquet de fleurs. C'est la plus gaie 
et la p lus j oyeuse de nos stations balnéaires, proba­
blement pa rce qu'elle est la plus française. Il y a 
là une société brillante, pleine de vie et d 'entrain ; 
on y p r e n d des bains et on s'y amuse ; on peut fort 
bien fa i re les deux à la fois, n 'en déplaise à mes­
sieurs les Ang la i s . A voir les Anglais à la Malbaie, 
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on (lirait que les s tat ions balnéaires sont «1rs lieux 
de pénitence et de mortification ; on dirait des ma-
honiétans faisant leur pèlerinage à la M e c q u e 

. A Kamouraska, il y a d'abord plusieurs taniilles 
canadiennes qui sont très bien, et dont la politesse 
et la gaieté contr ibuent tant à rendre le séjour de 
leur ville agréable. On me permettra de nommer 
en particulier les familles Taché, Michaud et Rou­
thier, qui se donnent beaucoup de peine pour amu­
ser les étrangers. Parmi ceux-ci j ' a i remarqué 
Mme juge en chef Duval , Mme Geo.-iv Pcsbara t s , 
les demoiselles Bossé, monsieur et 'madame Drolet 
de Montréal, M»e Landry , de Québec, et deux des 
membres de la société Hamel , marchands de Qué­
bec, avec leurs familles. 11 y en a plusieurs autres, 
sans doute, mais je n 'a i pas eu l'occasion de les con­
naître. 

Je ne dois pas oublier de mentionner M. le curé 
Hébert , dont tous ceux qui le voient ga rden t un si 
bon souvenir. 

J 'ai vu M. Rou th ie r avec plaisir et j ' a i r emarqué 
avec satisfaction la belle position qu'il s'est faite. 
Je l'ai retrouvé tel que je l 'avais connu au collège de 
Sainte-Thérèse, où nous étions compagnons de 
classe ; ses talents se sont magnifiquement dévelop­
pés, mais son caractère est resté le même, bon, gai 
et affable. Ceux qui le jugent par ses écri ts à la 
Veuillot, seraient surpr i s de le voir dans les soirées 
ou les pique-niques de Kamouraska , don t il est 
l 'âme et presque tou jours l 'un des organisateurs . On 
se demande en le voyant rire, sauter, chante r et 
danser avec tant d 'entra in , si c'est bien là l 'auteur 
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auMcre des causeries «lu dimanche. Tant, mieux 
qu'il soit ainsi. Ceux que ses principes pou­
vaient avoir effrayes craindront moins de devenir 
ses disciples. Je vous assure que le chemin qu'il 
poursui t n'est pas bordé que de ronces et d'épines, 
et (pie sa compagnie est moins ennuyeuse (pie ses 
principes le sont p o u r plusieurs, j e suis certain 
(pi'il ferait bon ménage avec les correspondants dé 
'• l 'Opinion Pub l ique , " dont la légèreté lui déplaît 
et qu'il deviendrait , en peu de temps, l 'inséparable 
ami de Fabre, s'ils n 'étaient pas si loin l'un de l'au­
tre. Comme ils pensent les mêmes choses au fond 
et qu'ils ont tous d e u x de l'esprit, ils ne tarderaient 
pas à mettre de l 'eau dans leur vin pour avoir le 
plaisir de t r inquer ensemble. Routhier est ce (pie 
plusieurs de mes amis seraient si la destinée les eût 
jetés sur les bon i s de la mer, dans la douce solitude 
de K a m o u r a s k a ; et lui serait probablement ce qu'ils 
sont, s'il eût vécu dans un milieu plus varié, plus ex­
posé au contact et à l'influence des opinions humai­
nes. Qu'ils restent tous et chacun d'eux, comme on 
dit au palais, ce qu ' i ls sont, voulant et cherchant le 
bien de la religion et du pays par des moyens diffé­
rents , et la société n ' en profitera pas moins de leurs 
t r a v a u x et de leurs talents. 

Inuti le de dire que M m e Duval a sa cour à Ka­
mouraska comme à Québec ; on comprend, en la 
voyant , l'influence que les femmes exercent en 
F rance sur la société pa r leur esprit et leur caractère 
sympathique. Sa réputat ion n'est pas surfaite ; elle 
la méri te , elle se serai t distinguée même sur un théâ­
tre plus considérable. 
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COKKi ïSL 'ONDANOKI . 

I I I 

(Malbaic) 

Cette chère Malbaie ! il faut que je la quitte. 
Hélas ! c'est bien triste ! On y vit si bien à ne rien 
faire, à contempler la mer et les montagnes , le jour , 
et les étoiles, le soir. Je suis bien d 'opinion que 
l 'homme ne t rouve le bonheur que dans le travail , 
et lorsque M. Chapleau chante avec tant de verve : 

" C'est un péché que la p a r e s s e 

P o u r le bien de l ' huma ine espèce." 

J 'applaudis de tout cœur ; mais avouons qu 'un 
peu de paresse après beaucoup de travail fait du bien 
au corps et à l 'esprit. Il en est qui t rouvent que peu 
de travail et beaucoup de paresse vau t encore 
mieux, mais ce sont des gens dangereux. 

J e connais un homme qui ne perd pas une minute 
pendant onze mois de l 'année ; il prend à peine le 
temps de manger et de dormir . Mais lorsque son 
mois de vacances est arrivé, il met le séquestre sur 
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ses livres et même sur ses j ou rnaux ; il va chez ses 
nombreux amis, de porte en porte, pour savoir des 
nouvelles oit bien il s 'adresse à M. Prégen ; ce qui 
revient au même. 

M. Prégen est, on le sait, gardien de l ' Insti tut 
Canadien-français : c'est à p;m près le seul membre 
actif de cette florissante institution, le plus utile du 
moins. L ' Ins t i tu t de fait se compose de la. salle de 
j o u r n a u x et de M. Prégen ; et lors même que M. 
Prégen viendrai t à rester seul, il faudrait encore 
laisser vivre l ' Inst i tut . Seulement il serait juste de 
donner à notre éminent gardien un salaire plus élevé 
pour le décider à se consacrer exclusivement au ser­
vice des membres . D'ail leurs, ça coûterait moins 
cher que les j o u r n a u x et ce serait plus efficace. 

M. Prégen a la bosse des nouvelles ; c'est chez lui 
une spécialité, un don de la nature. Qu'on ait dix 
hommes comme lui clans la ville de Montréal , de 
Québec surtout , et la presse devient inutile. Il ne 
faut pas croire que tous ceux qui entrent à l ' Insti tut 
y vont pour les j o u r n a u x ; non, un grand nombre 
de gens pressés y entrent pour interroger M. P ré ­
gen ; c'est plus court et c'est aussi intéressant. M. 
Prégen , qui a de l 'esprit, sait donner aux nouvelles 
une couleur, un charme qu'on ne trouve pas tou­
jou r s clans le Nouveau-Monde. 

Aussi , je crois sincèrement que M. Prégen a plus 
d 'abonnés que la salle de lecture. Mais, va-t-on 
me di re : " vo t re M. Prégen est un danger pour 
l ' Inst i tut , une cause de ruine, ce sont autant d 'abon­
nés qui ne paient pas ? " La réflexion est sérieuse ; 
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le conseil de direction qui s'assemblera au mois de 
mai, à la veille de l'élection, ferait bien d'y voir. 

Mais je reviens à mon homme. Il prétend que la 
pensée qui l 'encourage le plus à supporter la fatigue 
et les misères de l'existence pendant toute l 'année, 
est celle de ce douzième mois de paresse et de jouis­
sance. Le dernier jour de ses vacances est un jour 
critique pour lui ; une lutte terrible a lieu dans son 
âme ; il est tourmenté du désir de se suicider. E t 
pourtant, le lendemain, lorsqu'il a le ha rna i s sur le 
dos, il paraît heureux. 

Cette année, il devint furieux, lorsqu'il appri t , à 
bord du bateau qui le conduisait à Rimouski , que 
la guerre était déclarée, il craignai t d 'être obligé de 
lire les journaux . J'ai appris qu'il se consolait, 
depuis ce temps-là, en disant qu'il ne se ferait rien 
de remarquable avant un mois. 

Je dois ajouter que pendant ses vacances, il ne 
distingue pas ses créanciers de ses débiteurs. 

j ' a i oublié de vous dire, dans ma dernière chroni­
que, que j ' ava i s aperçu parmi les passagers du 
" Magnet " qui descendait à Cacouna, no t re popu­
laire avocat, M. Cassidy. I l était enchanté de tout 
ce qu'il v o y a i t ; il n'était j amai s descendu plus bas 
que Québec. Cédant à la sollicitation et a u x con­
seils de ses amis inquiets sur sa santé, il étai t décidé, 
lorsque je suis part i de Montréa l , à faire un voyage 
en Europe. Quelqu'un qui le connaît avai t offert 
de parier qu'il ne se rendrai t pas au golfe. Il ne 
s'est pas t rompé. M. Cassidy m 'annonça d 'un air 
de tr iomphe qu'il allait au Saguenay et qu'i l espé-
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rait de prendre une vacance d ' " au moins huit 
jours." Evidemment ce n'est pas l'homme dont je 
parlais plus haut. Et dire que ce M. Cassidy n'est, 
pas marié ! Pourquoi tant travailler et chercher à 
faire fortune quand on a ni femme ni enfants. 

Une pensée me vient. Je suis surpris que les gens 
paisibles n'aient pas songé à faire une souscription 
pour envoyer prendre des bains, pendant un mois, 
les juges, les avocats et les journalistes qui plaident 
depuis si longtemps l'affaire Guibord. Quel bien­
fait pour eux et pour le public ! Qui sait si ces mes­
sieurs ne se seraient pas entendus, pourvu qu'ils 
eussent oublié leurs discours et leurs écrits. Un co­
mité composé de MM. Royal et Buies, de Montréal, 
Barthe et Brousseau, de Sorel, Gérin et McLeod, de 
Trois-Rivières, Evanturel et Fabre, de Québec, au­
rait pu organiser l'expédition avec succès. 

MM. Royal et Buies surtout auraient été d'une 
grande utilité dans un pareil comité : ce sont des 
hommes modérés qui auraient mis les gens extrêmes 
à leur place. J'aurais bien proposé que M. le curé 
Martel fût de la partie, mais il s'en va en Europe 
pour discuter avec le cardinal de Angelis et faire 
condamner les erreurs de mon ami et associé, M. 
Mousseau. 

Si mes suggestions amènent le résultat que je dé­
sire, je m'engage à organiser en l'honneur de ces 
messieurs une ovation magnifique à la Malbaie. La 
population se rendra au devant d'eux, bannières dé­
ployées et musique en tête, (ce seront des violons), 
les mains pleines de présents. Les jeunes filles, qui 
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sont jolies, leur offriront des bluets, des framboises 
et des feuilles de varech ; et les hommes, des loches, 
des truites et des harengs ; le tout sera suffisant pour 
les faire vivre au moins pendant un mois. Il sera fa­
cile de convaincre les gens de la Malbaie que ces sa­
crifices ne seront rien en comparaison des immenses 
bénéfices que leur rappor tera la présence de ces 
illustres messieurs sur leurs montagnes . 

C'est é tonnant comme on est porté à l ' ironie et au 
sarcasme, lorsqu'on voit les hommes de si haut , et 
comme on devient indépendant de t imide et réservé 
qu'on puisse être. Oui, je vous le dis en vérité, mes 
chers contemporains, du haut des montagnes de la 
Malbaie qui se perdent dans les nues et par-dessus 
les flots de la m e r qui bat tent le rivage, je vous con­
temple depuis quinze jou r s avec fierté et vous prends 
en pitié. Je suis perché bien hau t au-dessus des mi­
sères de la vie et dés tracasseries dont j ' a i été l'es­
clave pendant onze mois. J e regarde en bas pour 
vous voir et vous me paraissez v ra imen t malheu­
reux. Pou r t an t il me faudra bien descendre bien­
tôt des régions du rêve et de l'idéal. 

Je viens d 'apprendre que la guerre est déclarée 
entre la F rance et la Prusse . C'est un bon cultiva­
teur de l 'endroit qui m'a annoncé cette nouvelle qu'il 
venait d 'apprendre, lui, de l 'avocat du village. 

11 m'a fait une question embarrassante . Il venait 
de dire que l 'Angleterre menaçai t de se ba t t re contre 
la France : — " Dites donc, monsieur , ajouta-t-il , 
si le Français venait en Canada pour ba t t re l'An-; 
glais, qu'est-ce qu'on ferait ? " : — E h bien, oui, 
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qu'est-ce qu'on ferait ? En voilà une question, par 
exemple ! 

Ah ! j'oubliais un incident personnel. 
C'était le dimanche matin, le lendemain de mon 

arrivée. Je partais pour la messe en compagnie de 
mon hôtelier, M. Duverger, un homme estimable et 
intelligent.—•" Qui a bâti votre maison," lui deman-
dai-je ? — " C'est votre oncle," me répondit-il, et 
il me dit comment et pourquoi. L'hôtel où j'avais 
couche à la Malbaie, bâti par mon oncle ! c'était 
intéressant. Nous entrâmes à l'église, dont l'inté­
rieur est joli. — " Qui a bâti cette église, demandai-
je de nouveau à mon hôtelier ? " — " Votre oncle," 
me répondit-il encore. C'était encore mon oncle,! 
Depuis ce temps-là je ne puis plus demander : " qui 
a fait ceci ? qui a fait cela? " sans qu'on me répon­
de: " C'est votre oncle." Il a tout fait, cet oncle, à 
la Malbaie. 

L'année prochaine, j ' irai à Rimouski pour voir si 
c'est la même chose. 

On m'a reproché de faire des chroniques trop sé­
rieuses; je ne sais si celle-ci conviendra à ces gens 
difficiles. En tout cas, c'est la dernière éma­
nation de la Malbaie que vous aurez par mon entre­
mise, cette année. Et si j 'ai l'humeur un peu vive, 
aujourd'hui, c'est probablement parce qu'il faut que 
je retourne demain au monde, à ses pompes et à ses 
œuvres. Passe encore pour les pompes ; vous devez 
en avoir besoin, ces jours-ci, à Montréal, pour vous 
rafraîchir. 

.•••0•.•-0•••-O•••0't•0•••0••'0••• 
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(JA ET LA. 

Je viens de voir un joli et triste tableau dans les 
belles vitrines de M. Dawson, rue St -Jacques . Il 
s'agit d'un mariage. L a fiancée, belle et distinguée, 
est à demi-couchée, dans un fauteuil, en tourée de sa 
mère et de ses sœurs, tantes et cousines, qui s'em­
pressent autour d'elle et paraissent occupées à pré­
parer la toilette de la mariée. Mais la j eune fille, 
la tête tr istement inclinée, les yeux fixes, voit d'un 
air indifférent les rubans et dentelles étalés devant 
elle et paraît écouter, d 'une oreille dis t rai te , tout ce 
qu'on lui dit pour ramener le sourire sur ses lèvres. 
L'approche du jour le plus heureux de la vie pour 
la femme ne lui inspire que des pensées pénibles, des 
sentiments tristes. 

On pense, malgré soi, en la voyant, à ces victimes 
qu'on couvrait de fleurs et de bandelettes avant de 
les conduire au sacrifice. 

C'est un mariage de raison. 
J 'avais vu auparavant un au t re tableau qui m'a­

vait frappé. E n face d ' un ,mi ro i r , on voyai t une 
jeune femme entourée de servantes qui l a - c o u ­
vraient de dentelles, de bi joux, de d i aman t s ; elle 
partai t pour le bal ; dans un coin de la chambre, un 
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homme aux traits bouleversés, au front rêveur, ad­
ditionnait des chiffres et songeait au moyen de re­
tarder la banqueroute. 

Je conseille à plusieurs de nos riches bourgeois 
d'acheter ces deux tableaux pour les suspendre aux 
murs de leur maison. 

Peut-être que la vue de ces tableaux, pâles reflets 
de la réalité, aurait un bon effet sur leur jugement 
et leurs sentiments. Malgré que ces sortes de ma­
riages soient encore rares au milieu de nous, il se 
produit, cependant, depuis quelques années, un mou­
vement qui menace de devenir fatal à l'avenir et à 
la conservation de la société canadienne. 

On commence à faire des mariages de raison 
comme on •fait de la politique de raison ; attendons 
le résultat. On se moque des sentiments qui sont 
la base de l'ordre providentiel et la force de la so­
ciété, et on appelle cela avoir de la raison ! 

Un jeune homme a du talent, de l'énergie, l'a­
mour du travail, l'ambition de parvenir ; avec un 
peu d'encouragement et de protection, il devien­
drait un homme éminent, utile à la société ; on le dé­
daigne, il n'a pas de capitaux, on lui préfère un 
étranger, un aventurier quelquefois. Et c'est ainsi 
qu'on croit faire un bon usage de sa fortune et de 
son influence, travailler à l'avenir de sa famille et de 
son pays ! 

Il n'a pas d'argent ! Et ceux qui disent cela sont 
des gens qui frottaient, il y a quelques années, les 
bottes de leur bourgeois ! D'ailleurs le talent, l'é­
nergie et le cœur, ne sont-ce pas là les capitaux les 
plus nobles et les plus durables ? 
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O S C A R D T I N N 

Vendredi soir, avait lieu la réouver ture des clas­
ses du soir de l 'Institut des Art isans. Le succès de 
cette institution fait honneur à M. J . -B. Rolland. 
Voilà un homme qui fait sa marque par tou t , dans 
toutes les choses qu'il entreprend ; il serait à 
la tête de l ' Inst i tut Canadien-français qu'il t rouve­
rai t moyen de le ressusciter. Actif, entreprenant , 
plein de ressources et d 'énergie, rusé au besoin, spi­
rituel même, il ne pouvait manquer de faire son 
chemin et il l'a fait magnifiquement ; c'est un hom­
me utile, prat ique et dévoué. Obligé de par ler en 
public, il s'en acquitte bien, il a de l 'esprit, quand il 
ne force pas t rop la note, et on aime à l 'entendre, 
lorsqu' i l 'di t en peu de mots ce qu'il pense si bien. 

Mais ce n'est pas de M. Rolland que j e voulais 
parler, je lui en demande pardon, c'est de M. Oscar 
Dunn qui nous a dit, avec beaucoup de talent, 
" Pourquoi nous sommes français " : c'était le sujet 
de sa conférence. 

On ne peut parler de M. D u n n sans que des pen­
sées vives et gracieuses se présentent à l 'esprit. Il 
y a dans son extérieur comme dans son caractère, 
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sa p a r o l e e t ses é c r i t s , q u e l q u e c h o s e de b r u s q u e e t 

d e d i s t i n g u é à la f o i s , d e l a p o l i t e s s e . t r a n c h a n t e 

c o m m e l ' épée d ' u n g e n t i l h o m m e m i l i t a i r e , d e m ê m e 

qu ' i l a la foi i m p é t u e u s e d ' u n z o u a v e pont i f ica l , c o m ­

m e s o n a m i et le n ô t r e , M . G u s t a v e D r o l e t , e t la m a ­

n i è r e v i v e , s é r i e u s e e t s i m p l e d e p e n s e r et d ' é c r i r e 

d e M . G é r i n , d u " C o n s t i t u t i o n n e l . " 11 e s t v r a i 

q u ' i l s o n t c o m p l é t é t o u s d e u x l e u r é d u c a t i o n l i t té­

r a i r e e t p o l i t i q u e à P a r i s , à la m ê m e école. 

M . D u n n es t j o u r n a l i s t e e t il d o i t l ' ê t re , o n n e le 

l a i s s e r a p a s a b a n d o n n e r la c a r r i è r e o ù il p e u t r e n ­

d r e d e si g r a n d s s e r v i c e s à l a soc ié t é . 

® ®® 

®@® 
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LES SYMPATHIES . 

Les émotions de la grande lutte qui ensanglante, 
en ce moment, les champs de bataille de l'Europe, se 
font sentir en Amérique, jusqu'au Canada. Les 
sympathies nationales et religieuses se réveillent au 
bruit des armes et se manifestent, ici, par des coups 
de poing-, là par des coups de pistolet, partout par 
des écrits et. des discours ardents. A voir ce qui se 
passe on dirait que la prédiction faite, il y a trois 
cents ans, par un mojne allemand, va se' réaliser, que 
nous entrons dans une guerre de races et de reli­
gions. Les nations latines et catholiques semblent 
s'attacher au triomphe du drapeau français, pendant ' 
que les nations celtiques et protestantes souhaitent 
la victoire aux bataillons prussiens. Des deux cô­
tés de l'Atlantique, on suit avec transport les péripé­
ties de ce drame gigantesque et on fait des conjec­
tures passionnées sur son dénouement. 

Lorsque la France se bat, le monde entier tourne 
les yeux vers le champ de bataille, car on s'attend à 
de grandes actions, à des faits d'armes héroïques, à 
des événements de la plus haute portée. Une lutte 
surtout entre la France et la Prusse, dans les circons-
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tances actuelles, est une guerre à mort dont le résul­
tai sera la déchéance de l'une ou de l'autre, et bou­
leversera, peut-être, l'Europe. Toutes deux sont 
grandes et fortes, pleines de souvenirs glorieux et 
de rancunes nationales. 

Tour nous, dont l'a gloire nationale est si intime­
ment liée à celle de la France et qui partageons avec 
elle l'honneur de ses glorieuses traditions, nous fai­
sons des vœux pour le succès de notre mère-patrie, 
et nous croyons à son triomphe. Elle, qui presque 
toujours a eu à lutter contre des forces supérieures 
et a si souvent refoulé l'Europe coalisée, comment 
pourrait-elle être vaincue lorsqu'elle n'a qu'une na­
tion à combattre ? Il faut qu'elle éblouisse, encore 
une fois, le monde de l'éclat de ses armes et que le 
bruit de ses canons fasse trembler l'univers. Il 
faut qu'on sache que l'honneur du drapeau français 
est toujours sacré, inviolable, et que jamais on n'es­
saiera de le flétrir impunément. Il nous semble 
voir, en ce moment, toutes les gloires de la FYance 
se dresser dans leurs tombes pour saluer les batail­
lons français marchant vers la frontière et leur je­
ter en passant les noms immortels de Tolbiac, de 
Valmy, de Marengo et d'Austerlitz. Et. au milieu 
des cris enthousiastes de " vive la France " s'échap-
pant de toutes les poitrines françaises, il nous sem­
ble entendre une voix funèbre crier : " Water­
loo. . . " Cette voix, ce mot lugubre, des Napoléon 
doivent les connaître ; et la France qui les entend 
depuis cinquante ans retentir à ses oreilles, comme 
mi! glas funèbre, répond en frémissant : " Ven­
geance !" 
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La France pour ra éprouver des revers ; elle pour­
ra être blessée grièvement, mais elle ne m o u r r a pas, 
car son existence est nécessaire au progrès de la ci­
vilisation, à la grandeur de l 'humanité. Ceux 
qui demandent l 'abaissement de la F r a n c e savent-
ils bien ce qu'ils veulent ? Ignorent- i ls que briser 
la France, ce serait briser l ' instrument le plus puis­
sant des destinées de l 'humanité , éteindre le flam­
beau dont .les rayons ardents éclairent ses pas dans 
la voie du progrès et dessécher la source féconde 
d'où jaillissent les grandes pensées, les nobles senti­
ments et lès idées de liberté qui font la force et la 
gloire des autres nations. Mais non, cela ne se fera 
pas, parce qu'on n'est pas capable de le faire. 

E t ceux qui, parmi nous, se font un plaisir d'in­
sulter, à chaque instant, tout ce qui est français fe­
raient bien mieux, aujourd 'hui , de se ta i re et d'at­
tendre au moins l'issue des événements. On peut 
nous insulter, nous, car nous ne sommes qu 'une poi­
gnée de Français perdus sur ce vaste continent, 
sans protection, sans encouragement ; il faut bien 
que le lion baisse la tête avant que ses griffes soient 
poussées. On en profite aussi, et il n 'y a pas quinze 
jours encore des individus jetés sur nos rives, com­
me des vers de terre, par une vague bourbeuse, nous 
faisaient monter le rouge de la honte à la figure. 
Mais la France ! allons donc, messieurs, silence et 
respect !. . . . Ecoutez ce que le poète français di­
sait aux Prussiens, il y a quelques années : 

Prenez soin que vos airs bachiques 
Ne réveillent les morts dans leur repos sanglant. 
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Et si vous avez des vœux à faire, souhaitez que 
l'Angleterre marche, comme en Crimée, à l'ombre 
du drapeau de la France. 

® ®® 
®«® 
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Le capitaine ou le docteur Kortin, connue on l'ap­

pelle communément, est un bel homme de six pieds 

et deux pouces, aux fortes épaules, au port impo­

sant, que les Canadiens-Français sont fiers' de re­

connaître partout pour un des leurs. " C 'es t un beau 

Canadien ," disent-ils, avec sa t is fact ion." U n e phy­

sionomie noble et intelligente, des manières distin­

guées rehaussent l'effet de son extér ieur remar­

quable et de sa tournure militaire. 11 naquit à L a -

prairie, près de Montréal , et fit ses études au collège 

de Saint-Sulpice, où il se fit remarquer par son in­

telligence et ses succès. Certaines anecdotes que 

nous avons entendu raconter par ses anciens compa­

gnons de classe, prouvent qu'i l était plutôt fait pour 

commander qu'obéir ; il avai t des allures militaires 

qui ne convenaient pas toujours à ses professeurs. 

S o n cours d'études fini, il é tudia la médecine, prit 

ses degrés à l 'Univers i té M c G i l l et s 'établit à L a -

prairie. L o r s des troubles de 18.49, a u s u . i e t " 

î ' indemnité des vict imes de '37 et '38, le gouve r ­

nement le mit à la tête d 'un corps de police montée 

de 50 hommes , qu'on fit caserner à Lapra i r i e . L e s 
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circonstances ne permirent pas à cette police de ren­

dre les services que l'on attendait, on a reproché 

dans le temps au capitaine For t in d 'avoir enduré 

avec t rop de pat ience des insultes qu'il ne méritait 

pas. 

E n 1852, il fut chargé par le gouvernement ca­

nadien de la protect ion des pêcheries dans le go l fe 

Sain t -Laurent , et on lui donna le commandement 

de la jo l ie f régate " L a Canadienne ." Il s'est fait, 

dans cette position honorable, une belle réputation 

de prudence, d 'habileté et d 'énergie, soit dans ses 

rapports avec les pêcheurs des côtes maritimes, soit 

dans ses relations avec les représentants des puis­

sances étrangères. " L a Canadienne " a toujours 

porté fièrement son drapeau sur les eaux du gol fe , 

et son commandan t savai t le faire respecter et aimer ; 

il était aussi a imable que brave. T o u s les prin­

temps, lorsque le pavil lon de la frégate flottait au 

grand mât au mil ieu des tourbillons de fumée, on se 

rendait en foule pour saluer son départ, et l 'autom­

ne, on accueillait avec joie son arrivée, qui rendait 

le beau commandan t à ses amis et aux dames dont 

il égaya i t les soirées d'hiver. C'était une heureuse 

vie, pleine de for tes et de douces émotions et de no­

bles occupat ions. M a i s , un jour , le commandant 

dit adieu à sa f régate et à ses braves marins ; les 

populations mar i t imes qu'il avai t protégées l 'avaient 

chargé de représenter leurs intérêts dans les deux 

chambres. Il y a de cela trois ans ; il n'est pas pos­

sible d 'apprécier exactement le» rôle de l 'ancien com­

mandant dans son nouvel élément ; autre chose est 



!)4 M É I . A N O B S IITSTOtt lQUKS E T L T T Ï K I ï A I H K S 

de conduire une frégate à t ravers les Ilots de la nier 
et de conduire sa barque à t ravers les orages politi­
ques ; au t re chose est de commander à des matelots 
et de parler à une assemblée de députés. Cepen­
dant, les premières armes politiques du représentant 
de Gaspé font présager de beaux succès dans sa 
nouvelle carr ière. Il parle facilement les deux lan­
gues et prend la parole avec beaucoup d'effet et 
d'à-propos, chaque fois qu'il s'agit de l ' importante 
question des pêcheries et de la création de no t re ma­
rine. Il a, sur ces sujets impor tants , des connais­
sances précieuses pour la Chambre et le gouverne­
ment. 

® ® ® 
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L E RECENSEMENT. 

Pour la première fois, peut-être, depuis l'établis­
sement de ce pays, il y a un vide dans la perspec­
tive brillante que notre reproduction merveilleuse 
offrait à nos regards ; pour la première fois, il 
y a une ombre, une ombre lugubre dans le tableau 
de nos destinées nationales. 

Au milieu des luttes et des dangers sans nombre 
qui nous assaillaient, lorsque le ciel de la patrie était 

• sombre, que la tempête hurlait autour de l'arbre na­
tional, nous nous consolions dans la pensée que si le 
vent faisait tomber de cet arbre quelques feuilles, de 
nouvelles racines venaient, à chaque instant, l'atta­
cher plus profondément au sol. En voyant la po­
pulation canadienne s'agrandir et se multiplier par 
la seule force de sa reproduction naturelle à l'égal 
des autres nations, les pères de la patrie plongeant 
leurs regards .dans l'avenir, disaient avec fierté que 
l'immense région laissée à notre expansion n'était 
pas trop- grande pour nous, et qu'un jour cet arbre 
puissant la couvrirait tout entière de ses rameaux 
et de ses fruits. 

4 
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Confiants clans nos forces et dans la Providence 

qui nous avait conduits à t ravers tant de misères et 

de dangers , nous nous endormions en rêvant de nos 

glorieuses destinées. Depuis quarante ans surtout, 

nous nous bercions dans nos souvenirs et nos illu­

sions, au souffle de la brise qui enflait nos voiles et 

entraînait notre barque. 

Hélas ! nous oubliions les condit ions d 'existence 

imposées à tout être humain, à toute nation ; nous 

oubliions qu'il est dans l 'ordre de la P r o v i d e n c e que 

l 'homme travail le sans j a m a i s se reposer, que l'in­

telligence lui a été donnée afin qu'i l évi te les dangers 

semés sur ses pas et cherche sans cesse de nouveaux 

moyens de progrès et de développement. N o u s ou­

bliions enfin que, à l ' exemple de S i syphe , il nous 

faut tourner constamment ce rocher qu 'on appelle 

le progrès, si nous ne voulons pas en être écrasés. 

Aussi , pendant que nous prêtions l 'oreil le aux 

sirènes qui nous charmaient en chantant nos gloi­

res, nous n 'apercevions pas les écueils vers lesquels 

nous marchions. Chose étonnante et triste à cons­

tater ! c'est depuis la fin de nos combats que date 

l'ère de notre décadence. 

. Mais à quoi servent les phrases ? C e . sont des 

faits qu'il nous faut. E n 1 8 1 4 , nous étions 100,000 ; 

en 1831 , 380,000 ; en 1844, 524,307 ; en 1 8 5 1 , 66g,-

528 ; en 1 8 6 1 , 847 ,615 . C'est-à-dire qu 'ayant 

toujours grandi dans la propor t ion de trente à qua­

rante pour cent, par d i x ans, au t a u x de 3.60 à 4.25 

par an, nous devrions être au jourd 'hu i au moins 

1 ,116 ,566 . 
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Or, quoique nous ne connaissions pas encore le 
chiffre exact de la population d'origine française 
dans le recensement qui vient de se faire, nous n'hé­
sitons pas à dire qu'elle ne s'est pas accrue depuis 
i86t. 

En effet, le chiffre officiel de toute la population 
bas-canadienne est de 1,190,505 âmes. Or, de ce 
chiffre il faut retrancher 15,000 âmes que l'immi­
gration nous a apportées, et au moins 329,000 d'o­
rigine anglaise, irlandaise, etc., etc., car la popula­
tion anglaise, qui était de 268,951 âmes en 1861, a 
dû augmenter d'au moins 60,000 pendant les dix 
dernières années ; ce qui laisse environ 846,505 
âmes pour la population d'origine française. 

Où est allée la différence de 303,495 âmes entre 
ce que nous sommes et ce que nous devrions être ? 
Qu'est devenue l'augmentation naturelle de notre po­
pulation depuis dix ans ? Est-ce la guerre ou quelque 
terrible épidémie qui nous l'a enlevée ? Non, nous 
n'avons eu aucun fléau, depuis dix ans. Pourtant 
oui, nous avons eu un fléau, le fléau de l'émigra­
tion ; c'est lui qui a détaché du tronc national tant 
de rameaux pour en joncher le sol américain. 

Mais, va-t-on dire, le recensement de 1861 n'é­
tait peut-être pas exact et avait grossi le chiffre de 
notre population ? Non, c'est tout le contraire, 
nous aurions dû être plus nombreux même à cette 
époque. 

M. Rameau, qui nous a laissé des études si pro­
fondes sur l'avenir de la race française en Améri­
que, avait calculé en 1859, que l'accroissement na-
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turel des 669,528 âmes que nous avions en 1851 au­
rait dû produire 980,000 âmes en 1861 an lieu de 
847,615. 

Ce calcul est certainement, exact, car la différence 
de 132,385 entre ces deux chiffres, ne dépasse pas 
le nombre des Canadiens-Français qui ont émigré 
aux Etats-Unis de 1851 à 1861. Or, si nous avions 
été 980,000 en 1861, ce n'est pas 1.116,566 que nous 
devrions être en I87I , mais environ 1,372,000. Or, 
comme nous ne sommes à peu près que 846,505 
âmes, c'est donc 525,495 âmes que nous avons per­
dues depuis vingt ans. 

Ce n'est pas tout encore. 
Les Canadiens-Français avaient commencé à 

émigrer avant 1851. M. Rameau disait que depuis 
i76o, l'émigration avait enlevé au moins 155,000 
âmes, à différentes époques, et que l'accroissement 
composé de tous ces émigrés, s'ils fussent restés dans 
le pays, aurait produit, en 1859, 5 à 600,000 habi­
tants de plus. 

Prenant pour base les chiffres les moins élevés, 
afin d'éviter toute contradiction, nous arrivons à la 
conclusion fatale, qu'au lieu de 850 à 900,000, il de­
vrait y avoir de un million 300,000 à 1,400,00 Ca­
nadiens dans la province de Québec. Et sans 
faire le recensement des Canadiens qui vivent hors 
du Bas-Canada, nous ne craignons pas d'affirmer 
qu'il y en a au moins 600,000 dispersés sur le conti­
nent américain, dans le Haut-Canada et les Etats-
Unis. Il peut y en avoir même de cent à deux cent 
mille de plus, car nous étions si effrayés des chiffres 
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qui se déroulaient devant nous pendant nos calculs, 
que nous les réduisions autant que possible, afin de 
ne pas être accusé d'exagération. 

Ajoutons que la proportion de la population an­
glaise, qui n'avait jamais dépassé vingt-cinq par cent, 
sera de trente-cinq à quarante pour cent cette an­
née, c'est-à-dire que si dans un immense effort na­
tional, la population canadienne-française ne s'ar­
rête pas sur la pente de la décadence, la moitié de la 
population sera anglaise et irlandaise avant 15 ans. 

Ces chiffres n'ont pas besoin de commentaires ; 
si le patriotisme n'est pas complètement éteint dans 
le cœur des Canadiens-Français, ils devront produi­
re d'un bout du pays à l'autre un immense senti­
ment de douleur et une puissante réaction. 

Nous les soumettons sans passion, mais avec 
amertume à tous ceux qui s'occupent de nos desti­
nées, et nous les prions de ne pas chercher à en di­
minuer l'effet et la portée, par des subterfuges cri­
minels. Nous les prions aussi de cesser d'insulter 
à la Providence, en disant que c'est elle qui a fait 
cela. 

Que dirait-on de celui qui voyant sa mère se dé­
battre au milieu des flots se contenterait de dire : 
" C'est la Providence qui le veut." Pourrait-il en­
suite faire un pas à travers le monde sans que, de 
tous côtés, des voix irritées lui crient : "Malheu­
reux, qu'as-tu fait de ta mère ? " 

Il est dans l'ordre de la Providence que l'homme, 
avant de se courber devant la fatalité, fasse tout 
pour éviter le mal qui le menace, et il n'est, ni rai-
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s<Minable ni chrétien de diminuer chez un peuple le 

sentiment de sa responsabilité et de sa va leur mo­

rale. 

Tonte la politique du jour doit être de réag i r con­

tre cette situation malheureuse, de chercher un re­

mède au mal qui nous dévore ; et ce remède nous le 

prendrons, quelle que soit la main qui nous le don­

nera, malgré la répugnance qu'i l nous inspirera. 

Ce n'est plus le temps de nous consumer en dis­

cussions stériles, lorsque nous sommes sur le bord 

de l'abîme, ce sont des mesures énergiques qu' i l nous 

faut. N o s antipathies pour tel ou tel régime poli­

tique devront même se taire devant les exigences 

impérieuses de notre situation. L ' h o m m e qui a une 

famille à soutenir ne demande pas à celui qui lui 

donne du t ravai l , s'il est américain ou angla is . 

Nous disions, il y a quelque temps, que le B a s -

Canada n 'avai t aucune raison de repousser le ré­

g ime actuel s'il y t rouvai t le progrès et la prospérité, 

si les provinces qui le composent comprenaient 

qu'elles doivent t ravai l ler à leur développement mu­

tuel et respectif dans l 'intérêt d iutout . Combien à 

la vue des tristes résultats du recensement nous som­

mes convaincus plus que j a m a i s de la nécessité de 

l 'industrie agr icole et manufac tur iè re pour le B a s -

Canada ! 

Il faut une action prompte, immédiate, nous n'a­

vons plus d ix ans à perdre, il serait t rop tard. 

Mais le H a u t - C a n a d a est mécontent lui aussi, 

di t-on; sa population n 'a augmenté que de 2 8 4 , 5 2 5 

âmes. T r i s t e consolation ! D u moment qu 'un hom-
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me verra i t son voisin frappé de la maladie qui l'em­
porte lui-même, il devrait mourir coulent ! Bien en­
tendu, nous n 'admet tons pas que le Haut-Canada 
soit aussi mal que nous ; seulement il peut être plus 
ambi t ieux, plus énergique et plus difficile à conten­
ter que nous ne le sommes. Mais allons donc ! de 
pareilles choses ne se discutent pas. 

P a u v r e nationalité c'est donc là que tu devais 
aboutir après tant de sacrifices et de luttes glorieu­
ses pour t 'enraciner sur cette terre rougie de ton 
sang ! E t pendant que tu es là souffrante, menacée 
de consomption, des hommes intelligents disent que 
c'est la fatalité qui veut que l 'émigration te jette par 
lambeaux aux quatre vents du ciel ! Tu es condam­
née à végéter sur une terre qui peut faire vivre des 
millions d 'hommes ! 

C o m m e s'il n 'y avait pas qu'une chose à faire 
pour tes enfants , une seule : se rallier, comme firent 
aut refois leurs pères, sous ton drapeau, pour te sau­
ver du nouveau danger qui te menace ! 

Pu i s sen t les hommes du gouvernement et de l'op­
position comprendre qu'on ne pourra faire trop de 
sacrifices pour opérer la réaction nécessaire ! Puis­
sent-ils convaincre la population qu'il est des cir­
constances où une nat ion doit se saigner aux quatre 
membres pour se sauver ! 

®»® 
®®® 
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P U B L I Q U E . " 

11 est bien vrai, messieurs, qu'il est des circons­
tances où la bouche peut exprimer difficilement tout 
ce que la tête pense, tout ce que le cœur ressent. Il 
y a ici dans tout ce qui m'entoure une source fécon­
de d'inspirations et de sentiments. 

Ces drapeaux de toutes les nations suspendus sur 
nos têtes, ces noms illustres gravés sur les murs, 
tous ces emblèmes de la science, du progrès et du 
plus noble des arts, tous ces ouvriers, ces hommes 
de toutes les origines dont les talents et les aptitudes 
sont si variés : tout cela parle le plus éloquent des 
langages. Cette réunion d'éléments si divers dans 
un même but démontre toute la puissance, la mer­
veilleuse influence de la presse, de l'imprimerie. 

Il me semble juste de comparer cette belle assem­
blée à une armée, mais à la plus belle, à la plus no­
ble des armées, — l'armée de la science, de l'art, du 
travail, de la pensée. Elle ne répand pas le sang 
celle-là, elle ne sème pas les ruines et la mort sur son 
passage. Non, ceux qui marchent sous ses dra-
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peaux n'ont qu'un but, qu'une pensée : travailler 
au progrès, au perfectionnement de l'intelligence 
humaine, au bonheur et à la prospérité des nations. 

Mais toute armée a un général, et c'est le bon 
général qui fait le bon soldat ; c'est sa bravoure, 
son habileté et son héroïsme qui électrisent les trou­
pes et les fait marcher à la victoire. Eh bien, vous 
avez un général, vous aussi, messieurs, et ce que vous 
faites ce soir, votre émotion, vos applaudissements, 
toutes les fois qu'on prononce son nom, disent assez 
combien vous êtes fiers de lui. Ah ! j e le comprends, 
vous ne reculez pas devant les obstacles, le travail 
et les plus grands sacrifices, car vous suivez votre gé­
néral, vous marchez sur ses t r a c e s . . . . 

Il y a, messieurs, dans le monde deux classes 
d'hommes riches. Il y a ceux qui sont riches pour 
eux-mêmes ou leur famille, pour leur satisfaction 
ou celle de leurs enfants, dont la vie se passe à en­
tasser sou sur sou. Ils peuvent avoir leur mérite et 
leur raison d'être, mais ce ne sont pas ceux-là que 
j 'admire le plus. Il est une autre classe d'hommes 
dont la fortune est un bonheur pour tout le monde, 
qui savent s'enrichir en enrichissant les autres et 
mesurer leur charité, leur noble ambition et leur 
générosité à l'étendue de leur richesse, qui passent 
leur vie à risquer leur fortune dans des entreprises 
avantageuses à leur pays, à leurs compatriotes. 

Us pourraient eux aussi vivre dans là mollesse et 
les plaisirs en mangeant l'héritage paternel. 

Mais non, ils ont la pensée plus haute que cela, le 
cœur plus généreux. Us comprennent que tout 
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homme a sur la terre une mission, des devoirs à 
remplir et sa part à faire dans le progrès général, 
dans le bonheur des au t r e s ; et que plus il est riche, 
plus il a de talent et d'intelligence, plus celte part 
doit être grande. Us savent que s'il y a tant de 
pauvres sur la terre, tant de familles qui n 'ont pas 
de pain, c'est parce qu'il y a t rop de riches qui ne 
comprennent pas leur mission. 

Ah ! ceux-là, messieurs, puisse la Providence 
nous en donner beaucoup, à nous sur tou t qui en 
avons tant besoin pour donner l 'exemple, pour 
promouvoir le progrès et la prospérité de no t re cher 
pays, pour donner du pain et du travail à ceux qui 
vont les chercher ailleurs. 

Inutile de vous le dire, messieurs, vous le savez 
mieux que moi, peut-être : celui qui vous a réunis, 
ce soir, à ce banquet splendide, M. Desbara ts , appar­
tient à cette dernière classe d 'hommes. 

Je ne suis pas surpris de voir écrits sur la muraille 
les noms de tous ces g rands hommes dont le t ra­
vail, l 'énergie et l'intelligence ont illustré leur pays ; 
ils sont chez eux dans ces ateliers. U n jou r , j ' en 
suis sûr, les Canadiens seront fiers d 'écrire à côté de 
ces noms célèbres celui de Georges Desbara t s . 

• ® ® 0 
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A F F A I R E GUIBOBD. 

L'affaire Gui bord est devant la Cour d'appel. 
Elle ne pouvait mieux tomber en ce temps de péni­
tence et de mortification. Les savants juges ont là 
une belle occasion d'expier leurs fautes judiciaires, 
si jamais ils en ont commis. Que l'honorable juge 
en chef, par exemple, accepte avec esprit de péni­
tence les ennuis que cette cause lui donne, et nous 
sommes certains qu'il obtiendra une- grande réduc­
tion sur les peines qu'il peut avoir méritées. 

Quant à l'honorable juge Monk, c'est déjà fait, 
et loin de chercher à diminuer son supplice, on di­
rait qu'il veut au contraire l'augmenter pour avoir 
plus de mérite sans doute. 

Les belles questions soulevées clans cette cause 
doivent naturellement avoir beaucoup d'attraits 
pour lui. Nous pourrions en dire autant de l'ho­
norable juge Drummond. Homme de lutte et de 
discussion, cette cause doit le rajeunir. 

Voyez le juge Caron, dont la figure calme et dis­
tinguée orne le tribunal ; l'observateur peut facile­
ment remarquer une pointe de mécontentement à 
travers ses dehors bienveillants. 
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L'honorable j uge Badgley, insensible aux bruits 
de la terre, est enseveli dans les p rofondeurs de la 
question où il est à son aise. 

C'est M. Dout re qui a pris, le premier, la parole. 
OIT peut ne pas approuver tout ce qu'il a dit, mais il 
est incontestable que, cette fois, il s'est renfermé 
dans son rôle d'avocat, et qu'il a mont ré du talent, 
de l'étude, beaucoup de logique et d 'énergie dans la 
pensée et le style. 

Au moment où je trace ces lignes, M. Laflamme 
se tourne et se retourne dans la cause comme le ver 
à soie dans sa chrysalide. Nous assistons à un tra­
vail intéressant. L 'honorable j uge Monk est à la 
veille de le piquer un peu pour activer la métamor­
phose. Déjà, d'ailleurs, on voit miroi ter de belles 
couleurs. 

® ® ® 
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UN BAL I N T E R E S S A N T . 

Il est passé ce bal comme passent les plus belles 
choses de ce monde ; il a duré l'espace d'une nuit. 
Mais quelle nuit ! pleine de clarté, d'éblouissements 
et de vertige. Avec des nuits comme celle-là, j 'en 
connais qui se passeraient des jours. Le fait est 
qu'on y voit aussi clair, plus clair même. 

Je ne pensais pas vraiment qu'il y aurait autant de 
monde, autant de dames surtout, à ce bal donné par 
les célibataires. Car enfin, honorer les célibataires ! 
ce n'est pas précisément honorer la vertu, et il n'est 
pas prudent, il me semble, d'encourager une pa­
reille institution quand on a des filles à marier. 
On m'assure que ces dames savent bien ce qu'elles 
font : l'expérience leur a appris que le célibat ne tra­
verse jamais ces flots de lumière, de dentelle, de 
soie et de diamants sans essuyer quelque naufrage. 
Il paraît que dans ces bals enchantés, il vient à ces 
vieux garçons blasés, avides de fortes émotions, des 
inspirations soudaines, des moments d'enthotisiasme 
dont une mère intelligente ou une jeune fille bien 
instruite sait tirer parti. Un mot d'amour, c'est si 
vite dit, une demande en mariage c'est si vite fait. 

Alors, tant mieux ! 
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iMus que personne ces vieux célibataires doivent 
savoir que celui qui s'expose au danger y périt, et 
qu'il n'est pas si facile de passer froidement toute 
une nuit sous le feu de cinq ou six cents prunelles, 
de lutter contre ces terribles mitrailleuses. 11 faut 
avouer que si les mitrailleuses ne faisaient jamais 
plus de mal que cela, on en r irai t bien, même si tous 
les vieux garçons qui ne se rendent pas étaient mis 
en pièces ; car enfin ils méri tent bien de mour i r 
pour les femmes, puisqu'ils ne veulent pas vivre 
pour elles. 

D'ailleurs, c'est si vite remplacé un v ieux garçon ! 
Tout de même, ils étaient bien gentils, ces mes­

sieurs, le 11 courant , et je me hâte de leur rendre 
justice ; autrement , on aurai t le droi t de crier à l'in­
grati tude. Us ont bien fait les choses, et si indivi­
duellement ils ne valent pas grand 'chose, collective­
ment ils sont magnifiques. On parlera longtemps 
de leur brillante manifestation du onze avril i 8 7 i ; 
on se racontera leur vaillance, leur galanterie et leur 
libéralité ; de chacun d'eux les jeunes filles ont dû 
dire en soupirant : " Que c'est ma lheureux qu'il ne 
se marie pas " ! 

Oui ! et dire que ce sont les meilleurs pa rmi les 
hommes qui ne se marient pas ! D u moins, c'est une 
femme qui a dit cela. De sorte que ce sont les gens 
mariés qui devraient être garçons, et ce sont les vieux 
garçons qui devraient être mariés , et ce mons ieur 
que mademoiselle désire pour son mari , aura i t dû 
être son père. Mais pourquoi donc cette anomal ie? 
Ma foi ! c'est sans doute parce qu'il faut que le ma-
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riage soit une source de mérites, un moyen de sanc­
tification. 

Mais, alors, c'est peut-être la même chose pour les 
femmes ? C'est très possible, c'est probable même. 
C'est l'histoire de la pomme divisée dont les moitiés 
ne peuvent se retrouver ; si elles se retrouvaient, le 
mariage serait le paradis sur la terre ; or, il ne faut 
pas que ce soit le paradis. 

Allons, j 'entends des voix courroucées qui me 
crient : 

— Mais parlez-nous donc du beau bal, malheu­
reux ! Dites-nous donc si c'est beau un bal ? 

Comment, si c'est beau ? Lorsqu'on passe devant 
les vitrines de la rue Notre-Dame, on s'arrête ébahi 
à la vue des belles toilettes qui y sont étalées, on ne 
peut en détacher ses yeux. Eh bien ! croit-on que 
ces toilettes soient moins belles, lorsqu'elles sont 
portées par des êtres raisonnables et animés, très 
animés même ? Qu'on s'imagine un beau lac dont 
chaque vague, étincelante de diamants, de rubis et 
d'émeraudes, couverte de fleurs, ferait miroiter sous 
les rayons du soleil les couleurs les plus riches, les 
plus variées. Ce serait beau, n'est-ce pas ? Eh 
bien ! donnez la vie à cette vague, donnez-lui un 
cœur, une âme, des yeux, des oreilles, des lèvres 
roses, des joues vermeilles, des épaules de marbre 
et un chevelure ondoyante, faites-la parler, rire et 
danser, animez-la de ce souffle divin qui créa l'hom­
me et on aura une idée du spectacle magnifique que 
la salle Saint-Patrice offrait mardi dernier. 
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Y avait-il beaucoup de jolies femmes ~i Toutes 
les femmes sont jolies dans ces circonstances-là ; et 
comment ne le seraient-elles pas, lorsqu'elles em­
ploient tout leur esprit et leur cœur à l'être, ou du 
moins à faire croire qu'elles le sont, à force d'être 
ai mailles ? 

— Quelle était la plus belle femme ? 
Ah ! En voilà une question épineuse. 11 est dif­

ficile de dire quelle est la plus jolie (leur d 'un par­
terre. 

A part certain type extraordinaire qui réussit 
très rarement à réunir tous les suffrages, il est diffi­
cile de décerner la couronne de la beauté en pareille 
occasion. 

C'est si vrai que, mardi dernier, j ' a i entendu dire 
d'au moins quinze femmes: " C ' e s t la reine de la 
soirée." 

11 y a tant de variété, tant de nuances dans la 
beauté ! E t les goûts sont si différents ! 11 y a la 
beauté blanche et froide comme le marbre, aux yeux 
bleus, à la chevelure dorée, remarquable par la pu­
reté et la délicatesse des lignes, la beauté sévère et 
monumentale qui produit l 'admiration et le frisson. 
11 y a la beauté brune, aux yeux et aux cheveux d'é-
bène, vive, animée, au sang chaud, au cœur ardent, 
pétillante de verve et d'esprit, qui réchauffe, réjouit 
et charme. 

11 y a la personne qu'on suit du regard, qu 'on ob­
serve constamment avec un sentiment de muette 
admiration, et dont on se tient éloigné. E t il y a 
la femme qu'on oublie de regarder et d 'admirer tant 
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vile est a imab le e( charmante. .Maintenant, ces qua­
lités se combinent à l'infini : celle-ci l 'emporte d 'une 
t'ac,on et celle-là de l 'autre. Comment faire un choix, 
por ter u n j ugemen t juste et impartial ? 

Les Ang la i s e s étaient généralement mieux mises, 
mard i de rn ie r , elles étaient plus grandes, plus 
I«elles, d i s o n s le mot ; les Canadiennes étaient plus 
jolies, p l u s aimables et plus gaies. Mais inutile de 
revenir s u r la distinction que j ' a i faite plus haut. 

®®® 
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, I»IKKKE-LrOIEN M'ALO. 

Le célèbre Pierre-Lucien Malo a encore été volé. 
On sait que M. Malo habite, sur la rue Saint-

Louis, une maison qui n'indique pas l'opulence de 
son possesseur. C'est là qu'après une vie agitée, 
cet antique citoyen coule des jours paisibles, ne son­
geant plus que par habitude à ses intérêts. Victime, 
plusieurs fois déjà, de l'ingratitude-de quelques-uns 
de ses compatriotes qui passent la dernière moitié de 
leur vie à lui arracher ce qu'ils,(lui ont si généreuse­
ment payé pendant la première moitié, il vit dans la 
solitude et la crainte des hommes de son temps. 

Qui a vu une fois Pierre-Lucien n'oublie ja­
mais cette figure abrupte et pittoresque comme le 
Cap des tempêtes, sauvage et grandiose comme le 
Pic Eternité sur les bords du Saguenay, terne et 
chiffonnée comme des billets vieillis de ses mauvais 
débiteurs. C'est bien son malheur, qu'ils soient si fa­
ciles à reconnaître ; les voleurs en abusent. On dirait 
vraiment que le bien de Piere-Luciên est leur bien 
tant ils mettent de sans-gêne à le prendre. Ils font 
comme ces joyeux compagnons qui vont sans céré­
monie dans les armoires de leurs amis chercher cra­
vate, chemise ou pantalon. 
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Il y a de cela huit jours ; c'était la nuit, à l'heure 
des mystères et des crimes ; Pierre-Lucien dormait 
profondément, aux rayons de la lune, qui venait à 
travers la fenêtre caresser sa candide et innocente 
figure. Son esprit flottait dans des rêves d'or et 
d'argent qui imprimaient à ses lèvres un sourire an-
gélique. A cette heure de calme et de repos pour les 
justes, deux hommes, deux monstres, sans doute, 
s'introduisaient dans la maison de Pierre-Lucien et 
passaient la nuit dans la cave à boire quelques restes 
de bière perdus au fond d'une cruche de 1837 . 
Mais ce n'était pas pour si peu qu'ils étaient venus 
là. Le matin, au moment où l'aurore, avec ses doigts 
de rose, entr'ouvrait les portes dorées de l'Orient,,et 
les paupières de Pkrre-Lucien, ces deux hommes, 
dont la figure était masquée, pénétraient dans sa 
chambre à coucher, lui sautaient à la gorge, et tirant 
de grands poignards, ils le sommaient de leur dire 
où était son argent. Pierre-Lucien, qui pousse le 
désintéressement rare, dans notre siècle, de préférer 
la vie à l'argent, ne se le fit pas dire deux fois; il in­
diqua, d'une voix étouffée, l'endroit désiré. Les vo­
leurs y trouvèrent $2,000. C'était tout ce qu'il y 
avait dans la maison, et ils n'osèrent pas lui deman­
der un chèque sur la banque. 

Mais ce n'est pas. tout; ils lui firent jurer, en lui. 
appliquant la pointe de leurs poignards sur la poi­
trine, de ne faire aucun pas, aucune démarche pour 
les faire arrêter, et le laissèrent pétrifié de terreur et 
complètement dégoûté des choses de ce monde. 
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On dit- (tue cette dernière affaire a achevé de rui- _ 

ner sa confiance dans les hommes et qu'on pourrait 

bien apprendre, ces jours -c i , qu'après s c i re dé­

pouillé de tous ses biens en faveur de ses anciens 

débiteurs, P ier re-Lucien est entré chez les Trappis­

tes. Tou jou r s est-il que rien au monde ne peut lui 

ar racher un seul mot capable de mettre la police sur 

les pistes des voleurs. .Pierre-Lucien, fidèle à son 

serment, refuse de parler, il a toujours présentes à 

l'esprit ces paroles terribles que les br igands lui j e ­

taient dans les oreilles en partant : " S i tu dis un 

mot, tu es un homme mor t . " Or, il veut vivre, il 

trouve que la vie est bonne, malgré les épreuves dont 

elle est remplie. 

Ce pauvre P ie r re -Luc ien Malo , les persécutions ne 

l'ont pas épargné. Il n 'y a pas si longtemps qu'un 

de ses débiteurs, sommé de lui payer un billet dont 

les intérêts égalaient le capital, avait recours à un 

moyen vraiment injuste et malhonnête de se libérer 

de sa dette. Ayant demandé à Malo de lui laisser 

voir le billet, il le saisit, le déchira en petits mor­

ceaux, l 'avala et se hâ ta de s'en aller pendant que 

Malo au désespoir cr iai t comme un possédé : " Au 

voleur." Lorsque l 'aventure fut connue, il y eut un 

éclat de rire général . P ie r re -Luc ien M a l o , malheu-

- reux jusqu 'au bout, fit a r rê ter son débiteur, qui fut -

acquitté, faute de preuve. 

® ® ® 
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OOItKESrONDANCK PARLEMENTA IKE. 

M. Renaud, l'un des députés du Nouveau-Bruns-
wick, élu par les Acadiens, et Acadien lui-même, es t 
un homme gros, brun foncé et t rapu qui roule dans 
sa graisse, il avai t l 'habitude de porter une longue 
barbe dont il s 'enveloppait pendant l'hiver. P r é ­
voyant probablement que l'été sera chaud, cette an ­
née, il jugea à propos de se débarrasser de son épais­
se fourrure . 

i l arr ive , l 'autre jour , au comité de la pipe. Un 
éclat de rire général l'accueille et on l'accable de 
plaisanteries. M. Costigan, autre représentant des 
Acadiens, un ir landais à moitié canadien, félicita son 
collègue, sur sa métamorphose et lui dit en français : 
" Maintenant , mon cher Renaud, si tu te graissais, 
ce serait difficile de t ' a t t raper ." 

Je n'ai pas encore entendu un seul discours en 
français, à l 'exception de quelques explications d o n ­
nées par M. Langevin. Comment aussi parler f ran­
çais dans une Chambre où tout le monde comprend. 
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l 'anglais, pendant qu'un si g rand nombre ne com­
prennent pas un mot de notre belle langue. Quand 
un représentant du Bas-Canada se lève pour parler 
en français, la Chambre se vide, les Angla is s'en-
fnient à la hâte. On conçoit l'effet que cela produit 
sur l 'orateur. 

.Aussi le rôle que nous jouons là n 'est pas très 
brillant. Il faut avouer, cependant, que si tous les 
représentants du Hau t -Canada ont la manie du 
speech, ils ne parlent pas tous bien, et plusieurs ne 
font que mal répéter ce que les chefs des par t i s ont 
bien dit. 

% % 

Quelle belle salle que celle où siègent nos repré­
sentants, mais quelle salle détestable pour ceux qui 
veulent entendre ce qui s'y dit ! Si les yeux sont 
charmés, les oreilles souffrent, c'est-à-dire que cette 
salle a toutes les qualités, excepté la principale. Il 
faudrait que chaque membre fût muni d 'un porte-
voix à moins d 'avoir les poumons de Sir Georges. 

Rien de semblable à la voix de M. Cart ier , ex­
cepté, peut-être, la t rompet te qui re tent i ra au juge­
ment dernier. Ajoutons èn-passant qu'i l a les yeux 
aussi bons que la voix, et que même en par lant il 
voit tout ; avec le goût qui le caractérise, il sait 
bien regarder où sont les objets les plus a t t rayants . 

Il est é tonnant comme M. Cart ier reste toujours 
le même, malgré l'âge et les fatigues de la politique ; 
personne dans la Chambre n 'a plus de v igueur et 
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de gaieté que lui ; les questions les plus sérieuses, les 
situations les plus critiques ne peuvent, troubler sa 
quiétude et sa confiance en ses forces, en son étoile. 

11 est un des hommes qui ont le bonheur de jouir 
de tout ce qu'ils font, et de tout ce qu'ils disent, 
pour qui le travail, la lutte et les complications 
politiques ne sont que des distractions. Hommes 
précieux pour une nation, mais dangereux, lors­
qu'ils portent leur ambition et leur activité dévorante 
dans une mauvaise direction, lorsqu'ils perdent de 
vue la responsabilité qui pèse sur eux, et les consé­
quences fatales des fautes qu'ils sont exposés à com­
mettre. 

POMEROY. 

De la politique, passons au magnétisme ou au 
somnambulisme, de Sir Georges à Pomeroy ; c'est 
une singulière transition, mais le monde est rempli 
de ces contrastes. 

Qu'est-ce que cela, Pomeroy ! C'était un pau­
vre forgeron qui, étant tombé malade, il y a quel­
ques années, s'endormit, un jour, et se mit à dire, 
pendant son sommeil, à ceux qui l'entouraient, toutes 
les maladies qu'ils avaient et à leur indiquer les re­
mèdes devant les guérir. 

La nouvelle de ce fait extraordinaire s'étant ré­
pandue, on vint de tous les côtés consulter Pomeroy, 
et chacun s'en retourna convaincu, ébahi. Il a fait 
le tour des Etats-Unis et partout des milliers de 
personnes ont attesté les effets du don qu'il possède. 
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Il est en ce moment à Ottawa où il fait fureur ; 
sa maison est assiégée à toute heure du jour, et tous 
ceux qui sont allés le visiter sont revenus satisfaits; 
tous avouent qu'il leur a dit exactement le mal 
dont ils souffraient. 11 leur dit même des choses 
auxquelles aucun médecin n'avait pensé. .Bien plus, 
les docteurs X. et Y. ont fait l'épreuve de sa mer­
veilleuse faculté en faveur de certains malades dont 
ils ne pouvaient découvrir le mal, et chaque fois, 
succès complet. On a essayé de le jouer de toutes 
les manières, de le dépister ; tout a été inutile. Il 
prétend, par exemple, dire la -maladie d'une per­
sonne absente, pourvu qu'on lui apporte un cheveu 
de cette personne. Il y a quelques jours, quelqu'un 
lui apporte un cheveu. Pomeroy l'examine et le 
remet entre les mains de son visiteur en lui disant : 
— Je ne puis rien faire pour cette personne, elle 
est morte depuis deux mois. 

C'était vrai. 
Un jour, c'était dans les premiers temps de son 

ministère, il voit, en passant dans la rue, un homme 
qui travaillait aux fondations d'une maison. Il 
s'arrête et lui adresse ces paroles : — Mon pauvre 
homme, vous feriez bien mieux de vous en aller, 
vous n'avez plus que quelques heures à vivre. 
L'homme se moqua d'abord de cette prédiction, 
mais s'étant senti malade quelques minutes après, 
il se rendit chez lui et mourut presque aussitôt. 

Après avoir découvert la maladie, il donne aussi 
des remèdes à ceux qui en veulent, et un grand nom­
bre disent qu'ils ont été guéris. Son don paraît ce­
pendant consister à découvrir le mal. 
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L'un de nos confrères journalistes, qui se mo­
quait plus ou moins de Pomeroy, se décide à l'aller 
voir, jeudi dernier, avec l'intention bien arrêtée 
de ne pas se faire jouer. Il arrive chez le célèbre 
magnétiseur qui, soit dit en passant, possède une 
excellente figure et des manières très affables, et lui 
annonce qu'il vient pour se faire examiner. Pome­
roy jette un coup d'oeil sur lui et se met aussitôt en 
frais de s'endormir, ce qui fut l'affaire d'un instant. 
Alors il dit : " Que ceux qui veulent se faire exami­
ner approchent." 

Notre ami s'étant approché, Pomeroy, l'air à moi­
tié endormi et inspiré, porta d'abord la main à son 
front et dit en soupirant et comme s'il ressentait une 
forte douleur : — Il y a du mal là, vous avez du 
avoir une grave maladie de cerveau." 

C'était l'exacte vérité. 
Le docteur continua son examen, et portant la 

main de son front à sa poitrine, dans la direction 
des poumons, du cœur, du foie et ensuite des intes­
tins, il dit à notre confrère dans quel état se trou­
vaient ces organes et nè se trompa sur rien. 

Ajoutons en passant que rien n'échappe à son ob­
servation : il a dit à quelqu'un que nous connais­
sons bien, qu'il avait sous le bras une petite tumeur. 
Notre ami l'ignorait. 

.#.<>.#.0.».0«.rv.».0*«'0'*'0'»' 
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L'HONORABLE JOSEPH-E. <'A l"('H< >X. 

Descendant d'une des plus anciennes famil les ca­
nadiennes. Né à Sa in t -Roch de Québec, le 31 dé­
cembre 1816. Elève distingué du séminaire de Qué­
bec qui nous a donné tant d 'hommes remarquables, 
A v o c a t en 1843, m a i s journal is te dès 1840, et fon­
dateur en 1842 du Journal de Québec avec l 'aide de 
son beau-frère, M . Côté. Remarqué dès ses débuts 
dans la presse par la v igueur de ses pensées et l'éner­
gie de ses sentiments. M e m b r e de la C h a m b r e en 
1844, commissaire des t r a v a u x publics de 1855 à 
1858, et de 1861 à 1862 ; président du Séna t depuis 
l'établissement de- la Confédéra t ion . 

Intelligence féconde et v igoureusement trempée ; 
caractère brusque, violent et hardi . H o m m e d 'Etat 
instruit et pratique, capable d'être le premier s'il 
était aussi aimé que redouté. H o m m e de lutte, 
ardent, ambit ieux, toujours cur ieux d'essayer 
ses forces et celles de ses adversaires , quelquefois 
même celles de ses amis ; plus fait pour les com­
bats singuliers et la guerre d 'aventure que pour les 
batailles rangées, violant la discipline pour se jeter, 
tê |e baissée et poitrine découverte , au mi l ieu de l'en-
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neini. Le plus savant en science constitutionnelle et 
le plus clairvoyant probablement de nos hommes po­
litiques, mais le plus suspect, même lorsque, sans 
doute, il obéit à des convictions nationales. Amant 
passionné des jouissances, que donnent le pouvoir et 
la richesse, il a toujours su être, avant tout, homme 
d'affaires. Seul, il a trouvé la fortune dans une 
carrière où ses contemporains n'ont récolté que la 
misère et les déboires ; mais aussi depuis le jour où, 
pauvre enfant, il écrivait des articles pour faire vi­
vre sa vieille mère, il a déployé une activité, une 
énergie indomptable ; sous ce rapport, sa vie peut 
servir d'exemple à la génération actuelle. Plus ca­
pable que qui que ce soit de prévoir les conséquences 
d'une faute ou d'une erreur et de lire dans l'avenir, 
il a souvent rendu de grands services cà son pays et 
jeté de l'éclat sur son nom et sur les causes qu'il dé­
fendait. Ses écrits et ses discours portent ;ùjours 
l'empreinte d'un esprit supérieur; il aura été, avec 
l'honorable L.-A. Dessaulles, son terrible adversai­
re, le plus fort polémiste de son époque, et laissera 
des traces profondes dans l'histoire de la presse ca­
nadienne. 

L'un des chefs de l'école politique qui a suivi et 
hâté, peut-être, la retraite du juste et regretté M. 
Morin, il a attaché son nom à des luttes fameuses où 
la postérité pèsera plus facilement que nous la som­
me de bien et de mal qu'elles ont produite. L'un 
des auteurs de la Confédération qu'il avait combat­
tue auparavant, l'histoire lui donnera une large part 
de responsabilité dans le bien ou le mal qu'elle pro-
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(luira. La plus importante et la plus durable de ses 
œuvres politiques sera, probablement, le chemin de 
fer du Nord qui fera son honneur . 

M. Cauchon est à la veille, dit-on, de ren t re r dans 
la politique active, de se je ter de nouveau au milieu 
des dangers et des émotions de la lutte. Il a cin­
quante-quatre ans et il ne para î t pas en avoir plus 
de quarante. 11 est dans toute la force de l'âge et 
la plénitude de ses forces intellectuelles, et il est ri­
che. Le pays sera sans doute heureux de le voir 
remplir le vide que sa retrai te avai t laissé dans 
nos discussions politiques. I l est t emps que nous 
déployions toutes nos forces au sein du parlement 
fédéral. M. Cauchon pour ra i t y aff i rmer notre 
valeur avec force et honneur. 

® @ ® 
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L'INDEPENDANCE. 

On affirme que l'indépendance du pays n'est plus 
qu'une question d'opportunité, que le moindre inci­
dent peut trancher d'un jour à l'autre et que le de­
voir de nos hommes publics est de préparer la place 
que nous devons occuper dans le nouvel état de 
choses. 

C'est le temps de nous poser la question sui­
vante : — Pouvons-nous entrer clans l'indépendance, 
tels que nous sommes, sans modifier la constitution 
qui nous régit depuis cinq ans ? Nous croyons que 
non. 

Il faudrait auparavant, ou en même temps, assu­
rer davantage l'autonomie des provinces et l'indé­
pendance de leurs institutions en faisant une délimi­
tation plus parfaite des pouvoirs fédéral et local. 

Toutes les provinces sont intéressées à faire cette 
délimitation en vue de l'harmonie et du bon fonc­
tionnement de la Confédération, mais pas autant que 
nous qui avons des intérêts religieux et nationaux 
tout particuliers à sauvegarder, à mettre à l'abri des 
antipathies. Il ne faut pas oublier que, sous ce rap­
port, l'indépendance peut nous offrir des dangers. 
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Nous pouvons, sous le régime actuel . trouver 
dans l 'Angleterre un tr ibunal ou un a rb i t re impar­
tial, dans la plupart des cas ; nous pouvons, dans une 
certaine mesure, espérer que loin de nos luttes, étran­
gère à nos divisions nationales, elle jugerai t froide­
ment les difficultés qui pourraient surgir . 

Mais où trouverons-nous ce t r ibunal impartial 
dans la Confédération devenue indépendante, entou­
rés que nous serons de provinces a u x major i tés hos­
tiles ? 

La première pensée de ceux qui font des consti­
tutions pour les peuples, est de prévenir les conflits 
et les erreurs , de fermer, au tan t que possible,la porte 
aux fausses interprétations.. ' A plus forte raison, ils 
doivent user de prudence lorsqu'il s 'agit de faire 
vivre ensemble, sous un même drapeau, des nationa­
lités si distinctes, de concilier des intérêts si divers. 
Toute négligence, clans pareil cas, est une faute 
grave, car on inocule dans la nouvelle constitution, 
dès son origine, un germe de mor t qui la tuera 
promptement. 

On dit quelquefois que dans ce siècle, et surtout 
dans ce pays, on n'a pas raison de se défier des ani-
mosités religieuses et nat ionales, que ces questions 
brûlantes ont fait leur temps. Il faut ne pas con­
naître l 'histoire ni le cœur humain pour émet t re une 
pareille opinion, et' il faut être peu h o m m e d 'Eta t 
pour agir d 'après un pareil principe. 

On aura beau changer la face du monde , il y a 
quelque chose qu'on ne changera j a m a i s : le cœur 
humain ; quelque chose qu 'on ne p o u r r a dé t ru i re : 
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l'amour de soi, des siens, de sa nationalité. Ces trois 
amours, qui réellement n'en forment qu'un et s'ali­
mentent à la même source, dureront aussi longtemps 
que la nature humaine. Toujours les hommes s'ai­
meront en eux-mêmes et dans ce qui les touche de 
plus près, et toujours, par conséquent, il faudra te­
nir compte de leurs intérêts personnels, religieux et 
nationaux. Et même on ne pourra jamais avoir 
trop de prudence, prendre trop de précautions à cet 
égard, car on aura beau faire, l'ambition et le fana­
tisme trouveront toujours moyen de fausser l'inter­
prétation des lois et des constitutions. 

C'est la pensée qui inspira les fondateurs de 
l'Union Américaine et présida à la définition des 
droits d'Etat, à la division si complète des pouvoirs 
généraux et locaux. 

Et cependant, malgré toutes ces précautions, que 
de conflits encore ! 

Nous avons eu, déjà, un des exemples frappants 
du danger qu'il y a d'exposer les droits des minori­
tés à des interprétations erronées. Qui ne croit pas 
que l'interprétation donnée par Sir John à la cons­
titution, au sujet des écoles catholiques du Nou-
veau-Brunswick, ne soit la conséquence naturelle 
des exigences politiques et nationales de la majorité 
dans le gouvernement et la Chambre fédérale ? 

A combien d'autres conflits ne donnera pas lieu 
l'Acte Fédéral ? Et qui sera juge de ces conflits, 
lorsque nous serons indépendants ? La Cour su­
prême ? c'est-à-dire, un tribunal composé d'hommes 
qui nous jugeront sur les idées et les sentiments de 
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la m a j o r i t é don t ils sanctioiuuront naturellement, et 
même s o u v e n t sans parti pris, les opinions et les dé­
cisions. 

R e s t r e i n d r e et bien définir la jur idict ion et les 
pouvoi rs <lu Gouvernement fédéral et de la Cour 
suprême, de façon à assurer notre indépendance ab­
solue d a n s l'exercice de nos droits, de la jouissance 
de nos in s t i t u t ions religieuses et nationales, est donc 
pour n o s h o m m e s publics un acte de sagesse et de 
nécessité, s 'ils croient que le pays s 'achemine rapi­
dement v e r s l 'indépendance. Ce n'est pas seulement 
une q u e s t i o n nationale, c'est encore une question po­
litique ; le sentiment ici est d'accord avec la raison. 
Si ceux qu i ont fait la Confédération sont sérieux 
dans l eu r proje t d'en faire une grande nat ion indé­
pendante , ils doivent prévenir les abus et les injus­
tices qu i forceraient les minorités à chercher sous 
un a u t r e d r a p e a u une protection efficace. 

® ® ® 
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LA R K S I ' U U E U T I O X . 

lésus-Christ est ressuscité. 
C e s ! un fait incontestable, mieux prouvé que les 

faits historiques auxquels le monde croit le plus fer­
mement . Les témoins sont nombreux et leurs té­
moignages irrécusables. Les preuves matérielles 
seraient-elles moins fortes et moins nombreuses, que 
nous croirions encore à la résurrection de Jésus-
Christ pour la raison suivante. 

11 est bien constaté que les apôtres étaient des 
hommes faibles, ignorants et peu courageux, que 
tous, depuis saint P ier re jusqu 'au dernier, ils reniè­
rent et abandonnèrent leur maître au moment du 
danger. Ils avaient tellement oublié ses paroles et 
ses promesses, les preuves de sa divinité, que Jésus-
Christ eut toutes les peines du monde à les convain­
cre qu'il était ressuscité. 

l 'eut-on croire que ces hommes, qui avaient si fa­
cilement renié leur maître lorsqu'il vivait encore, 
qui s'étaient cachés durant sa passion, l 'auraient con­
fessé avec tant d'héroïsme après sa mort, s'ils n 'a­
vaient pas eu des preuves irrécusables de sa résur-

5 
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fec t ion, s' i ls n 'ava ient pas m is leurs m a i n s dans ses 

plaies ? 

l-'.t m ê m e , la résur rec t ion ne suffit pas pou r fa i re 

d 'eux . les confesseurs et des m a r t y r s , il leur faut 

l ' K s p r i t - S a i n l . cet Kspr i t (|iie le Chr is t leur ava i t 

p romis . A l o r s seulement i ls se sacr i f ient , se dé­

vouent à la mor t pour con fesser J é s u s - C h r i s t res­

suscité. 

Donc , |esus-Chr is t est ressusci té, donc il est 

D i e u , donc la re l ig ion qu ' i l est v e n u fonde r est la 

v ra i e re l ig ion. 

( )r. oi'i est sa re l ig ion '• 

Kst-c l le tout ent ière dans les d iscours et les ensei­

gnements qu ' i l a donnés à ses apôt res de son v i v a n t ? 

N o n ; et en vo ic i la p r e u v e . D a n s le d iscours 

de la Cène . J é s u s - C h r i s t d i t à ses a p ô t r e s : " I l vous 

est avan tageux que je m 'en a i l le , cas si j e ne m'en 

v a i s pas, le Conso la teu r ne v i e n d r a pas à v o u s ; mais 

si j e m'en va i s , j e vous l ' e n v e r r a i . . . 11 m e reste 

beaucoup de choses à v o u s d i re , m a i s el les sont en ­

core au-dessus de vo t re por tée ; ma is q u a n d l 'esprit 

de vér i té v i end ra , il vous ense ignera toute la v é r i t é . " 

Ces paro les d iv ines établ issent de la m a n i è r e la 

p lus absolue que J é s u s - C h r i s t ne , cons idé ra i t pas son 

Kg l i se établ ie à sa mor t , et que les apô t res deva ien t 

cont inuer , complé ter son œ u v r e avec le secours de 

l ' K s p r i t - S a i n t . A p r è s sa résu r rec t i on , a v a n t de 

monte r a u c ie l , il complète o u con f i rme le d iscours 

de la Cène pa r les paro les su ivan tes qu ' i l adresse à 

ses disciples : " A l l ez et enseignez toutes les nat ions 

. . . et je se ra i avec v o u s tous les j o u r s j u s q u ' à la 

consommat ion des s ièc les . " 
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Etait-il possible de promettre plus clairement 
l'Ksprit-Saint et l'infaillibilité aux. apôtres et à ceux 
qui, après eux, continueraient leur œuvre ? 

Le monde chrétien a cru pendant quinze siècles 
que l'Ksprit-Saint est descendu sur les apôtres, et 
qu'il a continué d'être avec eux et leurs successeurs, 
à savoir, les papes, les évoques. 

Depuis Luther, le monde chrétien a été divisé. 
Mais où a continué d'être l'Ksprit-Saint promis aux 
apôtres et à leurs succeseurs ? 

Peut-il être passé du côté de Luther ou de Calvin, 
d'Henri VIII et d'Elizabeth, pour leur faire dire le 
contraire de ce qu'il avait jusqu'alors inspiré à son 
Eglise ? Ou est-il resté avec ceux qui ont continué 
de croire à la confession, à la présence réelle de 
Jésus-Christ dans l'Eucharistie, à la Sainte Trinité, 
à la primauté de Pierre et des papes, ses successeurs ? 

Luther, Calvin, Henri V I I I et Elizabeth méri­
taient-ils que l'Esprit-Saint passât de leur côté ? Il 
semble qu'il suffit de poser la question pour la résou­
dre. Si l'Esprit-Saint promis par Jésus-Christ, 
n'est pas avec ceux qui ont toujours cru et enseigné 
les mêmes choses jusqu'à Luther, il n'existe certai­
nement nulle part, et alors Jésus-Christ n'a pas tenu 
ses promesses et. s'il n'a pas tenu ses promeses, il 
n'est pas Dieu. 

® ® ® 
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QUEBEC ET MONTREAL. 

Québec est la ville des grands souvenirs, des rui­
nes glorieuses, des sites grandioses, des hommes de 
lettres et des jolies femmes. Elle est saturée de 
gloire, entourée de respect et d'amour, honorée com­
me une relique, traitée comme une enfant gâtée. 
Kllc a tout ce qu'il faut pour être heureuse, et cepen­
dant elle ne l'est pas. C'est une preuve frappante 
qu'il n'y a pas de bonheur parfait sur la terre. Elle 
est un peu comme les jolies femmes qui, accoutumées 
aux hommages, sont d'autant plus exigeantes qu'el­
les sont plus vieilles. 

Elle trouve qu'on n'en fait jamais assez pour elle. 
Plus âgée que sa sœur Montréal, mais moins 

grande et moins riche, elle la regarde d'un œil un 
peu jaloux et se demande tous les jours si on ne la 
néglige pas au profit de sa jeune mais grande sœur. 

Ainsi Athènes, autrefois, épiait les mouvements 
de Sparte. 

Voici ce qui trouble en ce moment le bonheur de 
la bonne et charmante vieille cité : il paraît que la plu­
part des juges d'appel sont de Montréal. C'est vrai; 
mais elle pense trop à ce qui lui manque et pas assez 
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à ce qu'elle possède. Elle oublie trop facilement 
les avantages et les privilèges dont elle jouit. Y 
a-t-il eu depuis des années dans le pays une ville plus 
choyée ? 

D'abord, depuis la Confédération, elle a fourni 
tous les lieutenants-gouverneurs : MM. Belleau, 
Caron, Letellier et Robitaille ; les présidents cana­
diens-français du Sénat étaient des Québecquois ; 
le seul orateur de la Chambre que nous ayons eu 
est de Québec ; sur trois ministres dans le gouver­
nement fédéral, elle en a trois ; mais, chose plus di­
gne de remarque encore, on n'a eu et on n'a encore, à 
la Cour suprême, que des juges de Québec. 

O Québec ! Québec ! Les sauvages ont bien eu rai­
son de t'appeler ainsi, parce qu'ils trouvaient que tu 
avais un grand bec, capable de tout avaler. Dans le 
domaine judiciaire comme dans le monde politique, 
tu as toujours eu la part du lion. Ta gloire et tes 
charmes te faisaient pardonner tes exigences. Mais 
il ne faut pas que tu abuses de tes avantages et de 
tes droits à nos sympathies et à notre reconnaissan­
ce. Si on t'écoutait, tu prendrais tout, il ne resterait 
rien à Montréal, ni un homme de lettres ni une jolie 
femme. Tu oublies que la religion et la philosophie 
enseignent qu'il faut se contenter de ce qu'on a. 
C'est aussi un principe chrétien que ton cher fils 
Israël a dû t'apprendre. Tu n'es pas riche, c'est 
vrai, mais on ne peut pas tout avoir. Quand tu seras 
tentée d'envier Montréal, fais ton examen de cons­
cience, compte tout ce que tu as reçu des gouverne­
ments et tu verras, je le répète, que tu es l'enfant 
gâtée de la grande famille canadienne. 
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On ne gâtait pas les organistes en 1 / 1 3 . On payait 
à l'organiste de Notre-Dame, M. Dulntisson, cent 
livres. 

En i7()i, M. Metgchler fut nommé organiste de 
cette église à raison de 480 francs par année. En 
]8i6 , ses appointements furent portés à soixante 
louis, niais il était obligé de se procurer un souffleur 
à ses frais. Il tint l'orgue de Notre-Dame pen­
dant quarante-deux ans et fut remplacé par M. 
Brauneis. En 1849, nomination de l'organiste ac­
tuel, M. J . - B . Labelle, qui remplit cet emploi depuis 
trente ans. 

* * * 

M. Thors a donné, avant son départ pour la Eran-
ce, un dîner magnifique aux personnes qu'il avait 
connues intimement. Il a fait les choses princière­
ment, et jamais dîner ne fut plus gai, plus agréable. 
Les bons mots, les chansons et les discours étaient, 
comme les vins, de la meilleure qualité. Provencher 
et le baron Ilogendorp pétillaient comme le Champa­
gne. L'hon. M. Marchand n'avait pas le temps de 
placer ses calembours, ils étaient dévorés avant 
d'être complètement éclos. L e meilleur de la soi­
rée a été celui de M. Chauveau. M. Chapleau 
avait dit, en parlant de M. Workman, marchand de 
fer, que c'était un homme de fer, et se tournant du 
côté de M. Marchand, il fait son éloge, énumère tou­
tes ses qualités. M. Chauveau l'interrompant, dit: 
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" Ajoutez que si Marchand n'est pas un homme de 
fer comme M. Workman, c'est certainement un 
homme de steal (style)." 

* * * 

Dans le temps où l'on s'occupait, à Rome, de nos 
difficultés religieuses et en particulier de notre code, 
il s'y passa une scène fort amusante. Le cardinal de 
Angelis avait dit à des personnages éminents du Ca­
nada de venir le voir, un certain jour, et qu'il leur 
donnerait son opinion sur le code. Le jour et l'heu­
re arrivés, ces personnages distingués se rendirent 
au Vatican. En les apercevant, le cardinal de An­
gelis qui tenait à la main notre code, s'écria : " Oh ! 
quel bon petit codex! Je voudrais bien que toutes 
les nations en eussent un pareil." 

* * * 

On a arrêté aux Etats-Unis une femme qui était 
rendue à son quinzième mari. Elle avait la manie 
de se marier aussi souvent qu'elle en avait l'occasion, 
dans le but prosaïque de s'enrichir. Chaque fois 
qu'elle se mariait, elle se faisait donner une certaine 
somme d'argent. L'argent obtenu, elle se mettait 
en campagne pour trouver un autre mari ou plutôt 
une autre dot. Elle regrette qu'on l'ait arrêtée si 
tôt: elle faisait de si bonnes affaires. 

Mais les juges ont cru que, dans un temps où tant 
de bonnes filles se contenteraient d'un mari, on ne 

! 



M 101,ANC; K s I H R T O R I Q U K S K T M T T É t t A l l i i : * 

pouvait permettre à une femme d'en avoir quinze à 
elle seule, que c'était un monopole injuste. 

N O T E S A M E R I C A I N E S 

Longfellow, l 'auteur à'Hvangclinc, est un vieil­
lard à la barbe et à la chevelure blanches comme la 
neige, de moyenne taille, assez droit encore, bien 
fait, affable, poli, s 'exprimant en excellent français, 
il demeure à Cambridge, en face de Boston, dans 
la vieille maison où Wash ing ton tint ses quart iers 
généraux pendant la guerre de l ' indépendance. Les 
Américains ont un grand respect pour Longfel low 
qu'ils considèrent avec raison comme leur meilleur 
poète. Malgré ses soixante et quatorze ans , le poète 
américain occupe encore une des principales chaires 
de l 'université.de Cambridge. Il aime à par le r du 
Canada et répète souvent que Montréal est une ville 
charmante. 

s* 

=f= * * 

P a r k m a n demeure à Boston même. C'est un 
homme d'environ quarante-cinq ans, de bonne taille 
et de bonne mine, à la figure douce et sérieuse, 
affable et poli comme Longfel low, l 'air moins dis­
trait , très estimé, lui aussi, de ses compatr iotes , s'oc-
cupant toujours de l 'histoire du Canada , parlant 
bien le français. ' ' 
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^ * * 

M. Vcrleys consul de France à Boston, assistait à 
l ' inauguration de l ' Inst i tut Canadien de cette ville. 
C'est un grand et g ros vieux garçon aux larges 
épaules, à la tête immense, a u x allures démocrati­
ques, à la t ou rnure d'esprit et a u x manières origi­
nales. Après la soirée, mardi dernier , il joua du 
piano avec Lavallée et se rendit ensuite à la salle de 
l 'Institut où il pr i t par t à une part ie de billard. 

Il a son bureau au cinquième ou sixième étage 
d'une immense maison en brique. " On voit, lui dis-
je que la F rance est élevée dans l'échelle des na­
tions." " Oui , dit-il, mais si elle me payait mieux, je 
serais plus bas ; ce n 'est pas à la gloire mais à la mi­
sère que je dois d 'être si hau t . " Il parle avec une vo­
lubilité mervei l leuse; il faut l 'entendre faire le por­
trait des América ins et des Américaines. Ayant re­
marqué deux pianos dans son bureau, je me hâtai , 
après l 'avoir quitté, de demander à un ami : Pour ­
quoi ces deux pianos ? — Comment ? ne savez-vous 
pas, me répondit cet ami , que le consul est un litté­
rateur, un artiste, un pianiste distingué, et qu'on en­
tend cons tamment au consulat de France , des ac­
cords ha rmonieux , des sons mélodieux. C'est une 
mélodie, un concert éternel. 

® ® ® 

® ® ® 
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L A . S A I N T - J E A N - B A P T I S T E . -

Le temps des vaines démonstrat ions, des paroles 

inutiles est passé. 

Quand bien même nous promènerions encore pen­

dant dix ans nos bannières et nos chars de t r iomphe 

à travers les rues de nos villes, et que nous affirme­

rions que nous sommes le peuple le plus catholique 

et le plus français du monde, nous n 'en serons pas 

plus respectés si nos actes ne confirment pas nos 

paroles. 

Nos chants de gloire et d 'enthousiasme n 'empê­

cheront pas nos compatriotes de déserter par milliers 

le sol natal. 

L 'é loge de nos principes et de nos ve r tus fera rire 

ceux qui pensent que nous ne valons pas m i e u x que 

les autres. 

L e 24 ju in .passé, nous ,ne serons ni plus prospè­

res, ni plus respectés qu 'auparavant . 

Mais donnons à cette g rande fête un caractère 

prat ique; occupons-nous moins de ce qui passe que 

de ce qui restera, et ce sera .dififérent. 

Dépenser plusieurs centaines de piastres en ban­

nières et en rubans, quand on n 'a pas une seule salle 
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nationale, pas un institut, pas une bibliothèque, est 
un jeu d'enfants. 

On dirait que tout notre patriotisme consiste à 
faire briller nos colliers et nos insignes au soleil, à 
jouer : Vive la Canadienne. 

Un peuple a besoin de fêtes, dit-on, il est bon de 
lui rappeler, en l'amusant, le souvenir des grandes 
choses accomplies par ses ancêtres. 

C'est vrai, mais il est des époques où il faut plus 
agir que parler, où les œuvres doivent remplacer les 
paroles. 

Il faut que nous devenions anglais sous le rap­
port des affaires pour rester canadiens-français. 

La société Saint-Jean-Baptiste doit montrer enfin 
qu'elle n'existe pas simplement pour organiser des 
processions. Il est temps qu'elle entreprenne quel­
que chose d'utile. Elle a tout ce qu'il faut pour cela ; 
elle peut, quand elle voudra, faire mouvoir les plus 
fortes influences. . 

Qu'elle le fasse donc ! 
On dit que, cette année, grâce à une suggestion de 

l'entreprenant et infatigable apôtre de la colonisa­
tion, on célébrera la Saint-Jean-Baptiste à Saint-
Jérôme, et le produit de la fête serait consacré à la 
colonisation. 

Très bien ; voilà un but pratique. 
Qu'on fasse cela, cette année, et qu'après la fête 

le bureau de direction de la Société se réunisse pour 
entreprendre la construction d'un édifice national, 
d'un institut digne de la population canadienne-fran­
çaise de notre ville. 
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Lorsque, pour organiser la grande fête nationale 
du 24 juin 1 8 / 4 , on a fait amender la constitution 
et les règlements de la Société, on n'avait pas seule­
ment l'intention de faire une fois une grande dé­
monstration, mais de créer une association assez 
forte pour entreprendre et accomplir de grandes 
choses, des œuvres utiles. 

Qu'a fait la Société jusqu'à présent ? De belles 
démonstrations, c'est vrai, mais rien de pratique. 

Après le 24 juin prochain, une réunion générale 
des membres de la Société Saint-Jean-Baptiste de­
vrait avoir lieu pour discuter le projet que nous 
avons en vue et adopter des résolutions, 

Si personne n'agit, si le bureau de direction ne 
juge pas à propos de prendre l'initiative, nous la 
prendrons. 

Encore un rêve, va-t-on dire. 
Lorsqu'en 1874 j ' a i fait les premières démarches 

pour l'organisation de la grande fête, on me disait 
la même chose, et cependant quel succès ! 

Pourquoi ne ferait-on pas, pour une œuvre utile 
et durable, ce qu'on a fait pour la fête d'un jour ? 

Il n'y a pas assez d'esprit public, dit-on, pour en­
treprendre, à l'heure qu'il est, quoi que ce soit. 

On verra. 

® ® ® 
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1882 

LE JTTGE MACKAY. 

Le plus grand des juges : il a six pieds et quatre 
pouces ; tout en longueur, presque rien sur la lar­
geur ; le tout surmonté d'un toupet qui se perd dans 
les nues. 

Généralement, il y a dans ces grands corps beau­
coup d'indolence, mais ce n'est pas le cas du juge 
MacKay, car il est tout mouvement, il ne tient pas 
en place ; la sybille sur son trépied n'était pas plus 
agitée qu'il l'est sur le Banc, quand il est de mau­
vaise humeur. 

Le juge Mackay est un grand nerveux, lui aussi, 
nerveux-sanguin ; le sang le fouette et les nerfs l'a­
gacent. C'est le seul moyen d'expliquer ses impa­
tiences, son irritabilité, car il n'est ni blasé, ni scep­
tique, c'est un croyant et il a de l'argent. 

On se demande pourquoi, étant riche, il se condam­
ne à faire tous les jours tant de mauvais sang. Il 
a peut-être peur de tomber, le jour où il s'arrêtera, 
comme ces grandes machines qui se détraquent 
quand elles cessent de marcher. Le juge MacKay 
avait de la réputation au barreau ; c'était l'avocat an­
glais qui possédait le mieux son droit français. On 
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sait qu'il fut un des avocats qui plaidèrent, devant la 

Cour seigneuriale ; il se distingua dans plusieurs 

causes importantes, sachant toujours les traiter avec 

beaucoup de science et de logique. 

L e juge Mackay n'est ni éloquent, ni brillant ; il 

ne cultive pas les fleurs de la rhétorique, et ne cher­

che pas plus à briller dans son style que dans sa per­

sonne. Il marche droit au but, guidé par son juge­

ment et sa conscience, cherchant la vérité, s'impa-

tientant quand il ne la trouve pas, et ne la recon­

naissant pas toujours quand il l'a trouvée. Il faut 

lui donner ce qu'il mérite ; c'est un magistrat ins­

truit, à l'esprit pénétrant et vigoureux, capable de 

comprendre les sujets les plus abstraits ; c'est un 

honnête homme dont la vivacité peut égarer quel­

quefois le jugement, mais qui ne fera jamais une in­

justice volontairement. I l a poussé la délicatesse de 

conscience jusqu'à remettre à de pauvres clients les 

sommes qu'il leur avait fait perdre par des décisions 

erronées. Un jour, se croyant obligé de rendre ju­

gement contre une pauvre femme, il fut touché de 

pitié et lui donna sur le champ le montant qu'elle 

réclamait justement, mais illégalement. 

M . le juge Mackay, qui n'a plus la même santé 

qu'autrefois, devrait se retirer du Banc avant qu'on 

ne s'aperçoive trop que le travail et l'âge ont fatigué 

ses facultés. Un juge qui a siégé à Montréal pen­

dant quinze ans, qui a entendu deux à trois cents 

causes par année, a besoin de repos et y a droit. 

* * * 
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LK JUGE TORRAMCK 

U n bon jug'c, honnête, laborieux, impartial et 
jus te comme le juge MacKay, religieux, fervent 
même, lisant plus souvent la bible que Pothier , froid, 
impassible, presque toujours souriant , mais pas aussi 
doux qu'il paraî t . Mesuré dans tous ses mouve­
ments , par lant comme il marche, lentement, douce­
ment, disant du même ton, le ton le plus mielleux du 
monde, ce qui le choque ou lui déplaît. S'il siégeait 
à la Cour d 'Assises, il condamnerai t les gens à mor t 
avec l'air d 'un h o m m e qui leur rend un service. 

11 passe des journées entières sur le Banc sans 
dire un mot, sans faire un mouvement, s e s ' y e u x 
seuls, qui roulent constamment sous ses lunettes, in­
diquent qu'il est animé. 

S'il était né dans les Tndes où l 'immobilité est une 
vertu, il serait devenu l'un des brab/nes les plus vé­
nérés de ce pays. v 

L'ouvrage ne l 'agace pas, le tourmente guè re ; il 
fait ce qu'il peut, consciencieusement, sans s'occuper 
de ce qu'on d i ra ou pensera. 1! vivra vieux car 
qui va lentement va loin, et ne se tournera j amais le 
sang. Cela n 'empêche pas, cependant, qu'il fait beau­
coup d 'ouvrage et dispose avec célérité des causes 
plaidées devant lui. Son esprit calme, pratique, posi­
tif et sain lui- permet de voir assez promptement le 
côté saillant, les éléments essentiels d'une cause. 

Modeste, sans ambition, s 'occupant encore moins 
que le juge M a c K a y de briller, il rend ses décisions 
en peu de mots , disant jus te ce qu'il faut pour les 
faire comprendre . Les avocats trouvent- souvent 
que c'est même t rop juste. 
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Le deuxième jour d'avril .1858, entre 8 et o heures 
du matin, Anselme Charron, cultivateur et commer­
çant "de la paroisse de Saint-Charles, partit pour 
Saint-1 Iyacinthe où l'appelaient quelques affaires. 
H devait revenir chez lui le même jour. Au 
bout d'une semaine, cependant, non seulement 
il n'était pas de»retour, mais on ignorait complète­
ment ce qu'il était devenu. Vital Charron, frère 
d'Anselme, inquiet sur le sort de ce dernier et ne 
pouvant s'expliquer une aussi longue absence, par­
tit, le 8 avril, pour aller à sa recherche. Arr ivé à 
Saint-Hyacinthe, on l'informa que son frère n'avait 
pas été vu dans cette ville, depuis la soirée du 2 avril 
qu'il avait passée en compagnie d'un nommé Jean-
Raptiste Beauregard. 

Avec l'aide de quelques amis, il prit de nouvelles 
informations qui eurent pour effet de faire naître 
de graves soupçons sur Jean-Baptiste Beauregard, 
individu souffrant déjà d'une mauvaise réputation, 
Le même jour, 8 avril, le chapeau d'Anselme Char­
ron fut trouvé sur la grève de la rivière Yamaska , à 
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Saint-Barnabe, c'est-à-dire à deux lieues et demie 
de Saint-Hyacinthe. Naturellement, cette décou­
verte fît croire que Charron s'était noyé, ou que, s'il 
avait été tué, son corps avait été jeté à l'eau. On 
commença des recherches dans la rivière, mais elles 
restèrent longtemps sans résultats. 

Ce n'est que le 5 mai, plus d'un mois après la dis­
parition de Charron, que son cadavre -fut repêché 
près du collège de Saint-Hyacinthe, à environ dix-
huit arpents du pont Biron. Des médecins consta­
tèrent, dans une enquête faite sur le cadavre, que le 
défunt ne s'était pas noyé ou n'avait pas été noyé ; 
qu'il ne s'était pas tué non plus en tombant à l'eau, 
mais qu'il avait succombé à une commotion du cer­
veau produite par des coups. Ces faits, ajoutés à 
une foule de circonstances, augmentèrent les forts 
soupçons qui pesaient déjà sur Beauregïird. Il fut 
écroué dans la prison de Montréal pour y attendre 
son procès. 

Jamais procès criminel n'occupa aussi longtemps 
une cour de justice. Les débats durèrent huit jours. 
Pendant tout ce temps, l'attention publique fut vi­
vement excitée, et la salle d'audience fut continuel­
lement remplie par une foule de spectateurs avides 
de voir et d'entendre. Tous suivaient avec une 
anxiété profonde le développement et les péripéties 
de ce drame dont ils auraient voulu hâter le dénoue­
ment. 

M. Drummond défendait l'accusé, assisté de M. 
Carter ; M. Johnson représentait la Couronne, et le 
juge Aylwin était sur le Banc. Il était difficile de 
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réunir dans une cause plus de talent, de savoir et 
d'éloquence. C'étaient les beaux jours de la Cour 
d'assises. On y voyait souvent siéger L a Fonta ine 
et Avlwin, et au banc de la défense des hommes com­
me Druinmond, Carter, Loranger , Papin , Morin, 
etc. Ouant à la Couronne, M. Johnson la représen­
tait avec un éclat incomparable. 

11 fut prouvé que, le deux avril , vers l o i heures 
du soir, Beauregard avait été vu buvant avec Char­
ron qui était ivre, par tant ensuite avec lui pour, tra- " 
verser le pont Biron et revenant seul vingt minutes 
plus tard. Interrogé sur ce qu'il avait, fait de Char­
ron, il avait r épondu: " Il va très bien, il va comme 
un chapeau sur l'eau." Le lendemain, Beauregard 
avait de l 'argent et prenai t sa licence d 'auberge. 

Presque toute la preuve reposait sur des présomp­
tions. Un seul témoin, un homme peu digne de 
confiance, prétendit avoir vu commett re le crime. 

M. Drummond prit la parole pour l 'accusé. Il 
nous semble le voir tel que le peintre Ham'el l'a 
représenté, dans le tableau de la Cour seigneuriale. 
Droit , distingué dans toute sa personne, le regard 
inspiré, le geste dramatique, la bouche frémissante. . 
C'était la statue vivante de l'éloquence. L 'acteur 
dominait peut-être trop chez lui l 'orateur , mais 
on ne pouvait le voir et l 'entendre sans admira t ion . 
Nul n'a j amais mieux exprimé par sa figure, son re­
gard, son geste et sa voix les divers sent iments de 
l 'âme. 11 avait des accents de colère et de tendresse 
qui vous faisaient passer comme par enchantement 
de la colère à la pitié. v 
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Il avait une tâche difficile. ],a preuve était écra­
sante. 

Il lit un g rand effort, déploya toutes les ressources 
de son talent et produisi t une impression profonde 
sur l'auditoire.- Si le jury avait été appelé à rendrt. 
son verdict immédia tement après la plaidoirie de M. 
Drummond , le prisonnier aura i t peut-être échappé. 
Mais l 'avocat de la Couronne et le juge avaient le 
dernier mot. 

M. Johnson parlai t le français avec autant de pu­
reté et d'élégance que M. Drummond . 11 avait , lui 
aussi, l 'extérieur et presque tous les dons de l'élo­
quence. Tl expr imai t , dans un langage magnifique, 
des pensées et des sentiments de premier ordre . 

On peut j uge r pa r ce qui suit de la beauté du dis­
cours qu'il p rononça : 

" L a défense a essayé de vous faire croire que les 
blessures et les contusions qui ont été remarquées 
sur la tête et sur la figure du défunt, étaient l'effet 
des pierres qui se t rouvaient dans le lit de la rivière. 

" Mais , messieurs, seraient-ce donc des pierres 
inertes qui aura ient poussé ce douloureux cri de dé­
tresse et d 'angoisse : " Ne me tue pas ! ne me tue 
pas \ " Est-ce donc cela qui a fait arrêter la mont re 
du défunt jus tement à l 'heure où l'on a prouvé que 
cet acte atroce a été consommé ! Sont-ce les roches 
qui ont donné l 'a larme à ce pauvre animal, dont les 
aboiements ont été entendus par sept ou huit té­
moins, qui donna le signal de la détresse en allant 
et revenant du côté de la rivière où le cadavre de la 
victime avait été je té ?. . .Seraient-ce les pierres qui 
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auraient fourni au meurtrier le gain in l'âme de son 

crime, qui auraient donné au prisonnier la moitié de 

l'argent du malheureux Charron, dont i! a été trouvé 

en possession, d'après une preuve irrécusable." 

Puis vint le juge Aylwin qui prouva qu'on pou­

vait encore, après Drummond et Johnson, avoir du 

succès et se faire admirer. 

Beauregard fut condamné à être pendu. 
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E N E V E N E M E N T . 

On disait depuis quelque temps que le sémi­
naire de Québec se proposait d'acheter les magnifi­
ques terrains de M. Cherrier, rue Saint-Denis, 
pour y construire une université. On n'osait pas 
espérer l'exécution d'un projet qui procurerait à 
Montréal tant d'avantages. Cependant ce projet 
est en bonne voie, car le séminaire vient d'acheter 
le terrain au prix modéré de cinquante cents le pied. 
M. Cherrier a bien voulu accepter l'estimation de ses 
terrains, faite par la municipalité. On sait qu'il 
aurait pu en avoir, il y a quelques années, une piastre 
le pied. 

C'est un site magnifique pour une université, di­
gne de sa glorieuse destination. 

Tous ceux qui' s'intéressent au progrès de l'ins­
truction, au développement intellectuel de notre po­
pulation, à l'avenir de notre nationalité, se réjouis­
sent. Les université^ ont été de tout temps des 
foyers de lumière, des centres de civilisation. Nous 
qui déplorons depuis si longtemps l'absence à Mont­
réal d'institutions littéraires et artistiques, nous ne 
pouvions manquer d'accueillir avec enthousiasme la 
nouvelle d'un aussi heureux événement. 
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La construction des édifices universi taires va jeter 
])armi notre population ouvrière plusieurs cent mille 
piastres, mais qu'est-ce en comparaison des trésors 
intellectuels que cette université va répandre dans 
notre ville ? Le niveau des études a certainement 
besoin d'être relevé à Montréal , dans toutes les 
branches, et nous espérons qu'il viendra un temps où 
personne ne pour ra être admis à la pra t ique d'une 
profession sans avoir obtenu ses degrés universi­
taires. 

Les universités sont les ennemies acharnées des 
préjugés et de la fausse science ; elles élargissent et 
rectifient les esprits, élèvent les intelligences et réfor­
ment les caractères. Elles donnent l 'essor à tous 
les talents, ouvrent aux esprits des hor izons nou­
veaux, produisent une émulat ion salutaire et four­
nissent au clergé et aux professions libérales des 
hommes dont la science repose sur des fondements 
solides, sur des principes larges. 

Nous aurions le droit d 'envier le sort de ceux qui 
nous suivront dans la carrière de la vie ; ils auront , 
pour s'instruire, des avantages dont nous au rons été 
privés. < 

Le séminaire de Québec, en ent reprenant une 
aussi grande chose, donne une preuve éclatante de 
sa générosité. Tl n 'y aura sans doute qu 'une voix 
à Montréal pour le louer et le féliciter. 

Nous avons toujours admiré le séminaire de 
Québec, nous n 'avons jamais voulu voir dans ceux 
qui le composent des é t rangers , parce qu'i l n 'existe 
pas dans le pays 'd'institution plus nat ionale, plus \ 
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canadienne et qui ait fait plus honneur au nom cana­
dien par la ver tu et la science, par la parole et les 
œuvres . En qui aur ions-nous confiance si nous n'en 
avons pas dans cette vieille et glorieuse maison qui a 
été, dans ce pays, le berceau de l 'éducation, la source 
féconde d'où sont part is les ruisseaux qui ont porté 
la science dans toutes les part ies du pays, fécondé 
les esprits et fait germer tant de talents précieux 
pour notre nat ional i té . N'est-ce pas au séminaire 
de Québec que les premiers défenseurs de nos liber­
tés politiques et de nos droits religieux avaient ac­
quis les connaissances dont ils ont fait un si glorieux 
usage ? Non, il n 'est pas une institution plus réel­
lement canadienne que le séminaire de Québec, plus 
digne de respect et de confiance, et jamais nous ne 
pour rons lui r endre ce qu'elle a fait pour notre na­
tionalité, ce qu'elle fera pour Montréal en part icu­
lier, si elle mène à bonne fin son projet patr iot ique. 
A nous tous de l 'encourager, de lui mont re r que 
nous saurons apprécier la g randeur du service qu'el­
le nous rendra . 
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M. C H A P L E A U . 

Il suffit de voir M. Chapleau pour se convaincre 
qu'il a été sérieusement malade et qu'il l'est encore. 
Les médecins, à Paris, lui ont dit qu'ils ne répon­
daient pas de lui s'il ne passait pas l'hiver dans un 
pays chaud et sec, l'Algérie par exemple. M. Cha­
pleau, ne pouvant pas prendre un aussi long' congé 
sans voir ses collègues, est revenu plus tôt qu'il ne 
voulait pour repartir bientôt. On croit qu'il ira 
passer l'hiver à la Havane. 1 

M. Chapleau a une puissance de nerfs et une vita­
lité extraordinaires. Mais la meilleure machine 
s'use, surtout lorsqu'elle est soumise presque sans 
interruption à une pression illimitée II y a au moins 
vingt-cinq ans que M. Chapleau vit dans la fièvre et 
l'excitation. Il disait à un ami qu'il avait pensé 
mourir pendant son voyage, mais qu'il n'avait pas eu 
peur. " Il n'est pas un homme, dit-il, qui verrait 
arriver la mort avec plus de résignation et quitterait 
la vie avec moins de regrets." 

Voilà une preuve que ce n'est ni le talent, ni 
le succès ni les honneurs qui rendent l'homme heu­
reux! Qui, en apparence, devrait être plus heureux 
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que M. Chapleau ? .Au banquet de la vie y eut-il ja­
mais plus joyeux convive ? Iitait-il possible de par­
venir plus rapidement , de recueillir plus d 'applau­
dissements, d 'être plus entouré, choyé, encensé ? 
Etai t- i l possible d 'obtenir plus de succès, d 'appren­
dre et de comprendre toutes choses avec moins de 
travail ? Y eut-il j amai s dans notre pays un homme 
mieux doué par la na ture ? 

11 est bien heureux , dit-on, de tous côtés. 
On oublie tou jours que plus un homme a l'esprit 

vif, l ' imagination hardie , l 'âme sensible et active, 
plus il a de besoins et de désirs, plus la soif du bon­
heur est g rande chez lui et difficile à éteindre, plus 
il est sensible a u x piqûres de l'injustice, de la ja ­
lousie et de la haine. Il est vrai aussi que les ennuis 
et les désenchantements de la vie sont surtout péni­
bles à celui qui n ' a pas su s'y préparer . Mais c'est 
une au t re question. 

Nous voulions simplement constater que l 'homme 
le plus brillant de no t re génération, rendu à l'âge de 
quarante-deux ans , n ' a plus de santé, encore moins 
d'illusions. Il faut avouer qu'il n 'est pas le pre­
mier, parmi les g rands esprits, qui, après avoir cher­
ché et goûté les bonheurs de la ter re , se soit écrié : 
" T o u t n'est que vanité ! " Il en est qui n 'ont pas 
besoin de l 'expérience pour pousser ce cri ; ils consta­
tent la valeur ' des choses de la te r re avant de les 
avoir vues de près ou d'y avoir été mêlés, A u x uns 
et a u x autres il faut un fort sentiment du devoir 
pour remplacer les forces que donnent les illusions 
de l 'ambition et du plaisir, les fumées de la gloire. 
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Mais trêve de philosophie. M . Chapleau sera 
])cut-étre le premier à trouver étrange qu'on ait pris 
tant au sérieux quelques idées vagues nées dans un 
moment île tristesse et d'ennui, sous un ciel sombre 
et que le premier rayon de soleil aura dissipées. 
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G A V A Z Z I . 

L e IVitness du g de ce mois rappelait l 'émeute 
qui eut lieu à Mont réa l , le 9 ju in 1853, lors de la v i ­
site du f ameux G a v a z z i . Ce Gavazz i était, comme 
on sait, un moine défroqué qui s'était fait remarquer 
à R o m e , par ses discours violents contre le Pape pen­
dant la révolut ion de 1848. Il lui prit envie de venir 
en A m é r i q u e prêcher ses doctrines dangereuses et il 
souleva en plusieurs endroits des troubles sér ieux. A 
Québec , l 'église où il prêcha fut attaquée par les ca­
tholiques et le sang coula. A Montréal , le f ameux 
moine eut de la peine à t rouver une salle ou une 
église pour pérorer . Enfin on lui permit de faire 
usage de l 'église appelée Z ion Church et située 
côte du B e a v e r Ha l l . L ' ég l i se était remplie 
et entourée de mill iers de personnes. Gavazz i fut 
violent et grossier , les cris commencèrent , et ceux 
qui étaient dehors essayèrent plus d'une fois d'entrer 
de force dans • l 'église ; mais ces attaques furent 
d 'abord repoussées par la police. L a foule gross is­
sait toujours , la police fut débordée, l 'église fut as­
siégée et, comme les gens étaient armés des d e u x 
côtés, la bagar re devint sérieuse. U n régiment an-
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glais qui venait d 'arr iver fut appelé sur les lieux. 
.11 .se forma en deux lignes de chaque côté de l'église 
pour protéger les personnes qui sortaient. Des coups 
de pistolet ayant été tirés de chaque côté du régi­
ment, quelqu'un cria " feu " et les soldats firent une 
décharge sur la foule. Il y eut plusieurs tués et bles­
sés. L ' indignation publique fut très g rande , et le 
maire du temps, M. Wilson, eut beaucoup à eu souf­
frir. Le major Hagar th , qui commandai t le régi­
ment, mourut de chagrin ; il affirma j u s q u ' a u der­
nier moment qu'il n 'avait pas donné l 'ordre de tirer. 
On assure que les soldats t i rèrent d 'eux-mêmes ; 
d'autres affirment que le mot " feu " fut crié, mais 
on n'a jamais pu savoir par qui, 

® ® ® 
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A K T H AB A S K A. 

Quoi qu'en disent certains esprits moroses, il est 
bon, agréable et utile de voyager un peu, de sortir 
de temps à autre de son nid. L'âme et le corps ont 
besoin de repos, d'air frais et de changement. 

On apprend ainsi à admirer la nature et à aimer 
ses semblables, et surtout ses compatriotes. On fait 
des rencontres et des connaissances qui modifient 
singulièrement les opinions. On trouve partout, à 
bord des bateaux et des trains, à la Malbaie, à Ca-
couna et ailleurs, des gens qu'on regrette de ne pas 
avoir connus plus tôt, des familles dont on est fier. 
Il est certains villages où il fait bon de passer quel­
ques jours, où l'on voit réuni tout ce qu'on peut dé­
sirer : talent, esprit, générosité, patriotisme, hospi­
talité, gaieté, bonnes manières, etc. 

Arthabaska est un de ces endroits privilégiés. 
C'est là que demeure Laurier, l'un des trois ora­

teurs les plus distingués du pays, le caractère le plus 
élevé de notre temps. Voulez-vous converser avec 
deux des causeurs les plus agréables de notre pro­
vince, voici le juge Plamondon et M. Edouard Pa-
caud. Passez avec eux une couple d'heures et vous 
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irez loin pour trouver leurs pareils. Quels feux 
d'artifices ! Quelles charmantes effusions ! IV l'es­
prit jusqu'au bout des ongles ! 

Nous ne craignons pas d'être accusé d'exagéra­
tion en disant que le barreau d'Arthabaska est: peu 
nombreux mais de premier ordre. Outre M. Pacaud 
et M. Laurier, il faut nommer M. Crépeau qui pos­
sède une très belle clientèle, M. Lavergnc, associé 
de M. Laurier, un excellent praticien, fort estimé et 
digne de l'être, M. Cannon. 

Les autres professions, la médecine et le notariat, 
sont aussi fort bien représentées, lit comme à une 
paroisse aussi distinguée il fallait un curé à la hau­
teur de la situation, on lui a donné M. PI éroux. 

Voulez-vous maintenant de la poésie ? Allez voir 
Ai. J . -A . Poisson. Aimez-vous le chant et la mu­
sique ? Ecoutez M. Roméo Poisson, un véritable 
artiste, modeste et aimable comme son frère. Et, 
s'il était permis de mentionner les dames ? que ne 
dirions-nous pas ? On nous pardonnera au moins 
de dire que rarement nous avons entendu une voix 
aussi belle que celle de Mlle Plamondon, fille du 
juge Plamondon. Non seulement elle a une voix 
suave, pénétrante, mais elle a le sentiment et le tact 
qui font les grandes artistes. 

A tous ces avantages que possède Arthabaska joi­
gnons les charmes d'une nature grandiose, et nous 
demanderons s'il est possible de trouver dans la pro­
vince de Québec un endroit plus agréable. 
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ALBANI. 

M. Fréchctte a préparé pour Albani une poésie 
qui fera sensation. Evidemment le sujet a inspiré 
le poète et ce n'est pas étonnant ; la grande artiste 
mérite tous les éloges. Nous ne sommes pas géné­
ralement en faveur des ovations trop bruyantes 
qu'on fait souvent à des actrices étrangères qui ont 
plus de talent que de vertu. Mais, pour Albani, c'est 
bien différent, elle nous honore autant par ses vertus 
et son caractère que par son talent. Non seulement 
c'est une des plus grandes artistes du monde, mais 
c'est encore une grande clame, une excellente femme. 
Elle a eu la force de résister aux enivrements du 
succès, aux fumées de l'encens, à toutes les séduc­
tions. Elle a d'autant plus de mérite que la vertu 
est rare dans ce grand monde artistique où elle vit. 

Rien donc ne doit nous empêcher de lui montrer 
que nous savons apprécier la gloire que son talent 
jette sur sa patrie, et que les applaudissements qui 
l'accueillent partout ont un écho dans nos cœurs. 

Nous avons droit de la réclamer comme une de 
nos gloires nationales, de nous féliciter de ses 
triomphes. 
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I N L R E F O R M E R E L I G I E U S E , S O C I A L E 
E T N A T I O N A L E . 

Nous n 'avons jamais vu dans les rues de Mont­
réal autant d' ivrognes. Le j o u r ou la nuit , on ne 
peut faire un pas sans en rencontrer . 

S'il n 'y avait que cela encore. Mais ouvrez un 
journal , allez dans les cours de justice, dans les hô­
pitaux, les prisons et les asiles d'aliénés, et vous cons­
taterez les ravages effrayants que fait l ' ivrognerie 
parmi nous. 

Les crimes, les folies, les misères et les maux 
qu'elle enfante formeraient des montagnes si on les 
réunissait. Que de femmes et d 'enfants malheu­
reux ! Que d'existences brisées ou dévoyées, d'in­
telligences détruites, de forces morales et physiques 
perdues ! 

Est-ce é tonnant ? 
Regardez donc toutes les maisons où, moyennant 

le paiment d 'un certaine somme au gouvernement , 
tout homme a le droit de vendre de l 'alcool. Est-
il possible de faire un pas, de sortir de sa maison 
sans passer devant une auberge ? C o m m e n t l'ou­
vrier qui revient le samedi, avec le salaire de sa se­
maine, pourrait- i l passer sain et sauf à t ravers les 
dangers semés sur sa route ? 
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Après avoir subi victorieusement une dizaine d 'as­
sauts, il succombera souvent à l 'auberge du coin. 

On prêche, on écrit, on proteste, on fonde des so­
ciétés de tempérance, on fait tout pour combattre le 
monstre , excepté ce qui est nécessaire. 

Que faut-il donc faire ? 
Prohiber complètement la vente des boissons 

fortes dans les auberges ou la rendre très difficile en 
la soumettant à des droits de douane, d'accise et de 
licence considérables. 

Le premier moyen serait le plus radical, mais non 
pas le meilleur à not re avis. 

Diminuer le mal vaut mieux souvent que d'es­
sayer à le détruire . 

Le malheur, c'est que les gouvernements qui ont le 
remède en mains , qui d'un seul trai t de plume pour­
raient tant faire, ne font rien. 

Qua t r e ou cinq lignes dans nos statuts, remplis 
si souvent de choses inutiles, opéreraient une véri­
table révolution clans notre état social. 

Ces quatre lignes, dit-on, feraient perdre au gou­
vernement local deux ou trois cent mille piastres. 

Voilà le secret : c'est une question de revenus. 
L'alcool const i tuerai t l 'une des principales sources 

de nos revenus ; ce serait un élément important de 
notre prospéri té , de notre existence nationale ! 

Ce serait affreux si c'était vrai, mais est-ce vrai ? 
Non . 
Comptons ce que nous coûte ce breuvage. F r a i s 

de justice, entret ien des prisons, des asiles d 'a l iénés , 
des orphelinats , des hôp i t aux ; a joutons le temps, le 

6 



KiO M K I . A M I K S U I S T O l i l Q r K H E T l . l ' I T K U A ! 

capital et les talents perdus et additionnons. A 
quelle somme effrayante nous arriverions ? 

Kst-il possible de faire une comparaison entre ce 
que J'usage des boissons fortes nous fait gagner et 
ce qu'elle nous fait perdre. 

D'abord, nous prétendons que le revenu des li­
cences est presque complètement absorbé par le mon­
tant dépensé pour les gens que l'alcool conduit dans 
les prisons et les asiles d'aliénés. 

Voi là les résultats directs. 
Mais, indirectement, combien l'usage des boissons 

spirituelles fait-elle perdre tous les ans à la richesse 
publique ? 

Voyez donc couler ces flots d'alcool; ils charrient 
par millions l'or et l'argent dont nous avons tant be­
soin pour développer les ressources de notre pro­
vince. C'est un fleuve immense, horrible à voir et 
à sentir, couvert: d'épaves et de cadavres. 

Comment les gouvernements peuvent-ils hésiter un 
instant à arrêter les ravages de ce fleuve infernal ? 

L e premier devoir d'un gouvernement n'est-il pas 
d'empêcher ce qui ruine, abrutit et tue la nation ? 

Afin de donner effet aux idées exprimées 
dans l'article qui précède, je soumettais en 1887, à 
la Chambre provinciale, un projet de loi que j 'avais 
préparé avec l'aide des juges Dugas et de Monti-
gny. L'objet de ce bill était de faire disparaître les 
auberges qui encombrent nos rues, de permettre la 
vente de boissons spiritueuses dans les hôtels amé­
nagés pour recevoir les voyageurs, moyennant une 
licence d'un prix très élevé et variant selon le nom­
bre de lits. 
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Des licences d'un p r ix minime devaient être accor­

dées a u x cafés et restaurants où des bières et vins 

légers seraient vendus . Lorsque je présentai mon 

projet de loi, M . Merc i e r me dit : " M o n cher D a v i d , 

comme nous a r r ivons au pouvoir , ne penses-tu pas 

que nous devrions y rester quelque temps ; si j ' e n ­

treprenais de faire adopter ton projet de loi, j e ne 

sais pas si je réussirais dans la Chambre , mais je sais 

bien que je serais battu aux prochaines élections et 

que toi-même tu ne serais pas réélu dans Montréal -

Est. A t t endons . " L e projet fut renvoyé à un comité 

spécial et je n'en ai plus entendu parler, je ne l'ai 

j amais revu. Inutile de dire que, lorsque je revins 

devant mes électeurs, a u x élections de 1892 , presque 

tous les aubergistes votèrent contre moi. 

Je c royais alors et je crois encore qu 'avant d'ar­

river à la prohibit ion, il serait sage d'adopter une 

mesure qui restreindrait autant que possible l 'usage 

des boissons spiri tueuses et en ferait disparaître les 

pr incipaux abus. Je respecte les mot i fs qui inspirent 

les champions de la prohibition, j ' admi re leur dé­

vouement , mais, v u les abus et les inconvénients de 

ce système r igoureux , v u la d ivergence d'opinions 

qui existe à ce sujet, j e me demande s'il ne serait pas 

bon de faire l 'essai d'une loi moins sévère, d'un 

moyen terme. 

J 'aurais voulu ar r iver à la prohibition par étapes, 

lorsque l 'expérience aurai t démontré que c'est le seul 

moyen de faire disparaître l 'abus de l 'alcool. C'est 

la polit ique que le gouvernement provincial paraî t 

avoir adoptée. O n verra , par les résultats, ce qu' i l 

faut en penser. 
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Les mesures extrêmes sont souvent dangereuses 
dans certaines matières. Il est des m a u x , des abus 
qu'on peut diminuer mais j amais dé t ru i re complète­
ment. Ce n'en est pas moins une question qui mérite 
toute l 'attention des hommes publics. 
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SOYONS SOLDATS. 

Le major général Hutton faisait, il y a quelque 
temps, l'éloge des qualités militaires des Canadiens-
français, et disait que leurs manœuvres seraient en­
core plus-efficaces si on leur donnait des instructeurs 
français. Quelques jours plus tard, un vétéran rap­
portait dans le Wiincss les paroles du major général 
en les approuvant entièrement. Ces témoignages 
d'estime si flatteurs pour nos compatriotes avaient 
d'autant plus de valeur qu'ils venaient d'un homme 
dont la compétence et l'impartialité ne peuvent être 
contestées, et qu'ils étaient corroborés par un journal 
important comme le Witncss. 

Ceux qui connaissent l'histoire du Canada n'ont 
pas de doute sur les vertus guerrières de nos ancê­
tres, et les fanatiques même n'osent pas les contester, 
Mais il y a longtemps que nous vivons dans la paix, 
loin du bruit des armes, à l'abri, apparemment, de 
tout danger. Or, la paix émousse naturellement l'es­
prit militaire, assoupit les ardeurs guerrières, engen­
dre l'apathie et l'indifférence pour le métier des 
armes. Des patriotes vont jusqu'à se demander s'il 
n'est pas bon que la guerre vienne de temps à autre 
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retremper le patriotisme endormi et le courage as­
soupi, fortifier les âmes. 

Quand on voit, défiler, à certains jours, nos régi­
ments de volontaires, on ne peut s'empêcher de re­
gretter que les Canadiens-français soient si peu re­
présentés. On ne dirait pas, en nous jugeant d'a­
près les apparences, que nous descendons d'une race 
dont chaque homme était soldat. Nous avons heu­
reusement le 65e qui se maintient et se recrute avec 
peine et menace souvent de disparaître. 

Comment veut-on que les Canadiens-français con­
servent le goût des armes et se livrent avec, plaisir 
aux exercices militaires, quand on les commande 
dans une langue qu'ils ne comprennent pas. 

A la campagne surtout, on peut se faire une idée 
de l'effet produit sur la population par les " quick 
march," " right about face," etc., etc., etc. 

Le major général Hutton a été assez juste pour re­
connaître les désavantages de la situation où se 
trouvent les Canadiens-français vis-à-vis de leurs 
concitoyens anglais, et " Vétéran " a dit avec raison 
qu'on devrait leur donner des instructeurs français. 

Il est à souhaiter que le gouvernement et les auto­
rités militaires prennent les moyens d'encourager 
les Canadiens-français à apprendre le noble et viril 
métier des armes, en les faisant commander en fran­
çais et en les traitant avec justice et libéralité. Ils 
seraient sûrs d'avoir de bons soldats, qui sauraient 
faire leur devoir, à l'heure du danger, comme au­
trefois les soldats de de Salaberry. 

Les jeunes gens, de leur côté, devraient se faire 
un devoir de s'enrôler dans nos corps de volontaires. 
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A-l-on j amais songé à ce qu'il arriverait , le jour 
où il nous faudrait prendre les armes pour défendre 
notre pays envahi ou nos droi ts violés ? 

Dans quelle situation humil iante nous t rouve­
rions-nous ? 

11 y a des choses qu'il vaut mieux ne pas dire, mais 
que tout homme de cœur, d'intelligence doit voir, 
sentir et comprendre . 

Dans nos villes comme dans nos campagnes, et. 
par tout , il devrai t se former des bataillons, des com­
pagnies de volontaires ; par tout on devrait se faire 
un devoir et un honneur d 'apprendre le maniement 
des armes, de se rendre capable de se défendre, de 
protéger sa famille, sa patrie. 

Que vaut, à not re époque, un peuple incapable de 
se faire respecter par la force des armes ? Aurait- i l 
le courage du lion ou plutôt la bravoure de nos pères ; 
que ferait-il en face de canons bien pointés, de fu­
sils bien maniés ? Ce que les Espagnols ont fait en 
face des Américains , les Grecs en face des Turcs . 

Ceux qui ont des fds devraient les engager à se 
faire soldats, et par là même à devenir des h o m m e s ; 
ils ne peuvent leur conseiller rien de plus propre à 
développer leur force physique et morale, leur viri­
lité ; ils ne peuvent leur recommander une récréation 
plus saine, plus fortifiante, plus utile à leur avenir, à 
leur famille, à leur patrie. 

® ® ® 

® ® ® 
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LKS F E T E S DE L'HOTEL-T>TEF. 

L'Hôte l -Dieu célébrait, la semaine dernière , par 
des fêtes mémorables, le deux cent cinquantième an­
niversaire de sa fondation. Les chefs de l 'Eglise et 
de l 'Etat , les sommités de notre monde rel igieux et 
national étaient là, heureux de s 'unir pour rendre 
hommage à la mémoire de Jeanne Mance et à son 
œuvre admirable. 

Ces fêtes ont duré trois jou r s , trois j ou r s qui 
compteront dans l 'existence de l 'Hôtel-Dieu. 

Ce n'était pas t rop pour célébrer d ignement deux 
siècles et demi de vertus, de dévouement et de cha­
rité, de bienfaits incalculables. Ces fêtes avaient 
été préparées de longue main avec un zèle et un soin 
remarquables ; tout, dans les a r rangements , dans les 
cérémonies, portai t le cachet de grâce et d'élégance 
modeste qui caractérise les fêtes et les réceptions 
dans nos communautés religieuses. Les chants , la 
musique, les décorations, l 'éloquence de la chaire et 
de la tribune ne laissaient r ien à désirer. 

Les sermons du savant supér ieur du séminaire de 
Saint-Sulpice, de l 'éloquent curé de la cathédrale , 
M. l'abbé Gauthier, et du Pè re Lalande, le bri l lant 
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conférencier de la Société de Jésus, ont été des piè­
ces d'éloquence de premier ordre . 

Les discours prononcés au dévoilement de la sta­
tue de Jeanne Mance, par Son Excellence le délégué 
apostolique, par son Honneur le lieutenant-gou­
verneur de la province de Québec, par Sa 
Grandeur Mgr Bruchési , et par les docteurs Guérin 
et: Herv ieux , sont des pages d'histoire dignes d'être 
conservées. M g r Bruchési a, dès le début, donné le 
ton et bat tu la marche par un discours plein de for­
tes pensées, de sentiments élevés, de considérations 
patriotiques. 11 a fait un heureux rapprochement 
entre Jeanne d ' A r c et Jeanne Mance ; i! a dit que 
nous avions not re Jeanne, nous aussi, la Jeanne de la 
charité, digne, comme l 'héroïne de la France, de nos 
hommages , de no t re vénération. 

La statue de Jeanne Mance, qui se dressait devant 
lui, l'a généreusement inspiré. 

C'est le moins qu'elle pouvait faire pour celui qui 
lui a donné la vie, car, on le sait, c'est lui, Mgr Bru­
chési, qui a eu la bonne pensée d'offrir cette statue 
aux dames de l 'Hôtel-Dieu, à l'occasion du deux 
cent cinquantième anniversaire de la fondation de 
cette maison ; c'est lui qui a prélevé les fonds requis 
pour l 'érection de ce monument . 11 avait voulu as­
socier les beaux-ar ts à cette fête de la religion et de 
la patr ie et donner , une fois de plus, au talent cana­
dien l'occasion de se manifester par une œuvre digne 
de figurer à côté des monuments Maisonneuve et 
Bourgei . 

L a bonne et modeste Jeanne, elle, n ' a jamais songé 
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(|u'tm jour viendrait où sa statue, debout sur un 
puissant piédestal, dominerait, une ville immense et 
riche. Et pourtant , elle a plus droi t à cet honneur et 
à cette reconnaissance que la plupart des grands 
hommes auxquels les peuples élèvent des monu­
ments. Elle a été sans peur et sans reproche ; elle, 
la vierge, l 'héroïne, la sainte, elle n'a pas connu les 
faiblesses qui déparent la vie de la p lupar t des 
grands hommes. La charité, le dévouement, le pa­
triotisme et l 'amour de Dieu ont inspiré tous ses 
actes, toutes ses paroles. Si tous ceux qu'elle-même, 
et celles qui ont continué son œuvre , ont soignés et 
consolés pouvaient parler, plus d 'un demi-million 
d'hommes, de femmes et d 'enfants réunis au tou r de 
sa statue l 'acclameraient, la béniraient. 

Les orateurs n 'ont pas manqué , en faisant l'éloge 
de l 'Hôtel-Dieu, de rendre un h o m m a g e méri té à 
deux institutions dont l 'histoire, comme la sienne, 
est intimement, liée à l 'origine de Mont réa l : le 
séminaire de Saint-Sulpice et la Congrégat ion de 
Notre-Dame. Le berceau de Vil le-Marie a été leur 
berceau, et ils ont eu pour leur donner la vie et pour 
protéger leur enfance les mêmes dévouements , les 
mêmes sacrifices. 

L'histoire de ces vieilles et nobles inst i tut ions est 
l 'histoire de Montréal , de son origine héroïque, de 
ses luttes émouvantes, de ses progrès étonnants. 
Elles constituent une par t considérable de notre 
avoir, de notre patr imoine nat ional . 

Au milieu des manifestat ions bruyantes du pro­
grès national, à côté des palais du commerce et de 
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l ' industrie, que pourr ions-nous mont re r aux é t ran­
gers qui nous visitent, si nous n 'avions pas nos égli­
ses, nos belles cathédrales , nos collèges et nos cou­
vents, tous ces sanctuaires , ces foyers de science, de 
vertu et de charité ? 

Certes, on peut bien et l'on doit même désirer, pour 
nos compatriotes, une par t plus large dans le mou­
vement commercial et industriel de not re ville; mais 
l'encens de nos églises, les prières de nos communau­
tés et les enseignements de nos collèges et de nos 
couvents n 'empêchent pas la fumée de nos usines de 
noircir le firmament, ni les roues de nos chemins de 
fer de tourner . Non , l'un n 'empêche pas l 'autre. 
Mais il y a là, dans ces maisons, dans ces établisse­
ments , une force religieuse, morale et patriotique di­
gne de respect et de reconnaissance, avec laquelle il 
faut compter, ra isonner et discuter pour préparer 
l 'avenir et met t re les générat ions futures en état de 
lutter contre les au t res nationalités dans le domaine 
du progrès matériel . E n t r e ceux qui veulent aller 
trop vite et ceux dont la marche est t rop lente, il y a 
un juste, milieu où les hommes raisonnables, prêtres 
et laïques, peuvent s 'entendre pour concilier les exi­
gences du temps et de l 'avenir avec le respect et la 
conservation de nos vieilles et glorieuses tradit ions 
religieuses et nat ionales, avec les principes d 'ordre et 
de morale , les sent iments de générosité que l'on cul­
tive dans nos maisons d 'éducation et de charité. 

Un jou r v iendra où la province de Québec, grâce 
à ses inst i tut ions nat ionales, sera, peut-être, dans la 
Confédération, u n boulevard contre l 'envahissement 
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des théories funestes à l'ordre social, contre les dan­
gers que renferme l'amour exagéré de l'argent, la 
poursuite trop ardente de la richesse. 

A u x hommes qui vivent dans le tourbillon des 
affaires, dans une atmosphère de matérialisme, il 
serait, utile d'aller de temps à autre, se recueillir 
dans ces asiles où brûle sans cesse le feu sacré du 
dévouement, où se perpétue le culte de l'idéal. 

® ®® 

® ® ® 
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LA QUESTION DU JOUR. 

LETTRE A U DIRECTEUR DE ],A PrCSSC. 

Veuillez donc me permettre de faire savoir aux 
journaux canadiens-français des Etats-Unis et du 
Canada qui me reprochent d'avoir dit, comme de 
coutume, ce que je croyais utile à mes compatriotes, 
qu'ils perdent leur temps à me faire des remontran­
ces et à me dire des choses désagréables. Tous les 
jours je me convaincs, de plus en plus, que j 'a i bien 
fait de mettre les gens raisonnables sur leurs gardes ; 
que prendre fait et cause pour les Boers et soulever 
contre nous, par amour pour eux, l'hostilité, la ran­
cune même des Anglais de l'Angleterre et du Ca­
nada, est une grave erreur nationale. 

Vu la situation que nous occupons dans la Confé­
dération, il est dangereux de provoquer la majorité, 
spécialement lorsque ni nos droits, ni nos intérêts 
nationaux et religieux ne sont menacés. 

Nous avons, dans le gouvernement fédéral, trois 
ministres canadiens-français sur douze; nous som­
mes un contre quatre dans le parlement fédéral ; la 
majorité dans l'un et dans l'autre a tous les droits, 
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tous les pouvoirs ; elle peut, dans un cas de conflit, 

destituer notre l ieutenant-gouverneur, désavouer les 

lois du parlement local, faire marcher tonte la force 

armée du pays qui se compose presque entièrement 

de régiments anglais. 

Les gens raisonnables et réfléchis ne comprennent-

ils pas ce que cela veut dire ? 

Kaut-il, pour signaler les résultats évidents de 

cette situation, dire des choses qu'il vaut mieux 

taire ? 

U n e intelligence ordinaire ne comprend-elle pas 

que notre devoir est d'éviter, autant que possible, 

ou de retarder les conflits qui nous écrasera ient ? 

N'est-il pas évident que nous ne devons pas dé­

lier cette major i té , la provoquer , la blesser inutile­

ment clans ses sentiments, sans profit pour nous ni 

pour personne, en prenant ouvertement fait et cause 

pour ses ennemis ? 

Ne devons-nous pas aujourd 'hui , comme du temps 

des LaFon ta ine , des Mor in et des Cart ier , nous mé­

nager des alliances et des sympathies qui seront 

notre sauvegarde lorsque viendront les jours 

d'épreuve? 

C'est plus qu'une faute, c 'est un cr ime de nous ex­

poser aux malheurs d'une coal i t ion des provinces 

anglaises contre nous, sans raison valable, simple­

ment pour le plaisir d 'humilier nos conci toyens an­

g la i s ; car personne ne prétendra sér ieusement que 

notre sympathie pour les B o e r s puisse leur faire 

du bien. Pourquoi nous faire du mal , met t re en 

danger nos intérêts les plus chers , sans profit pour 

personne ? 
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\<X ceux, qui nous critiquent le plus, qui nous in­
jurient même, M. Préchet tc et nus amis, s'ex­
posent à des représailles rigoureuses, car ils ne sont 
pas sans reproche. 

Mais à quoi bon entrer sur le terrain des person­
nalités ? N ' ayan t d 'aut re motif que l'intérêt de nos 
compatriotes, nous nous contentons de leur dire, 
comme il y a dix, quinze, vingt et trente-cinq ans : 
" Au tan t vous devez être inébranlables et prêts à 
tous les sacrifices, lorsqu'il s'agit de nous, des nô­
tres, de nos droi ts et de nos intérêts les plus sacrés ; 
au tan t vous devez être justes, loyaux, prudents et 
raisonnables, lorsque rien, rien de sérieux, ne vous 
force à blesser les sentiments de nos concitoyens an­
glais, à nous aliéner les sympathies du grand nombre 
d 'hommes jus tes et raisonnables qu'on trouve parmi 
eux, et dont nous avons besoin." 

Il y a une différence entre le vrai et le faux pa­
triotisme, entre l ' amour de son pays et la haine aveu­
gle de ceux qui par lent une autre langue et profes­
sent une au t re religion. 

— A quoi ont servi, dit-on, notre modérat ion et 
notre loyauté ; les désordres dont Montréal a été le 
théâ t re ne prouvent- i ls pas que les Anglais n 'en tien­
nent pas compte ? 
' Non , ces désordres , ces actes de violence, démon­
t rent que des hommes animés par l'esprit de part i , 
profitant des imprudences d 'un certain nombre de 
nos compatr iotes , ont réussi à faire croire, dans cer­
taines régions, que les Canadiens-français ne sont 
pas des sujets loyaux. 
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.Mais la modéra t ion ef la sagesse des h o m m o pla­

cés à la tête de l ' E g l i s e cl. de l 'K la t , ont m i s de notre 

côté les A n g l a i s raisonnables qui, tous, uni condam­

né les violences don! nous av ions été v ic t imes , donné 

raison à L a v a l contre McGi l l , et empêché probable­

ment un conflit où les fusils auraient t r iomphé des 

bâtons. 

C e u x qui, après avoir combattu la Confédéra t ion 

et en avoir s i gna l é les résultats, cherchent à en tirer 

le meilleur par t i possible, à se créer des all iés dans la 

majori té , et à é lo igner les conflits funestes, sont les 

véritables a m i s de leur nationalité ; on le compren­

dra plus tard . 

— Mais que faites-vous, me dit-on, de v o s opi­

nions sur les événements de 1 8 3 / - 3 8 ? 

Mes opinions n 'ont pas changé, mon admira t ion 

est la même pour les hommes dévoués , héroïques, 

qui poussèrent le courage j u s q u ' à la témérité. 

Avons-nous cont re l 'Angle ter re les g r i e f s sé r ieux 

qu'ils avaient et qui les ont lancés dans la voie de la 

violence? D ' a i l l eu r s , s'ils v iva ien t , ces b raves gens, 

ils seraient, j ' e n suis sûr, de notre av is , ils diraient 

que nous a u r i o n s tort de nous a l iéner les sympath ies 

anglaises pou r le plaisir d ' exp r imer des sentiments 

qui ne peuvent f a i r e aucun bien à c e u x qui les mani­

festent, 

Es t -ce en donnan t raison à nos ennemis de dire 

que nous s o m m e s toujours et quand m ê m e contre 

les Ang la i s , p o u r n ' importe qui, que nous pourrons 

nous créer dans la population angla i se des amis , des 

alliés ? 
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On entend ici et là des voix patr iot iques qui d i ­
sait : " -Mais où donc allons-nous ? Ou'a l lons-nou < 
devenir ?" 

Nous serons, peut-être, bientôt en face des p r o ­
blèmes les plus importants de notre existence sociale 
et politique, ne croit-on pas que plus nous aurons é t é 
sages, prudents, raisonnables, jus tes et loyaux en ­
vers l 'Angleterre, plus nos hommes d 'E ta t pour ron t 
nous protéger et nous faire respecter dans ces g r a v e s 
conjonctures, dans la solution de ces émouvants p r o ­
blèmes. 

On soupçonne nos motifs ; des jeunes gens, qu i 
n'ont jamais fait le moindre sacrifice, parlent d ' in­
térêt personnel ! 

En 1864, je me séparais du par t i conserva teur 
pour dénoncer la Confédération, et j e me condam­
nais à la privation, pendant quinze ou vingt ans, de 
toutes les faveurs politiques. 

En ïS72, j e sacrifiais la position brillante q u e 
j 'occupais comme rédacteur et l 'un des propr ié ta i res 
de l'Opinion Publique afin de ne pas por ter la 
responsabilité de certains écrits, et je restais s a n s 
ressource aucune. 

E n i876, je sacrifiais encore une fois mes in té rê t s 
personnels et vouais à la mort m o n journal Le 
Bien Public, pour rester fidèle à la cause de la p r o ­
tection, afin de ne pas me contredire, et je m ' e x p o ­
sais à la misère avec une famille dé jà nombreuse . 

E n 1885, je me lançais pour sauver Riel, dans u n e 
campagne qui faillit me conduire au tombeau e t 
m'a t t i ra des haines dangereuses. 
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En 1886, j'entreprenais, avec des hommes dé­
voués, la construction du Monument Nationel, afin 
de donner à l'Association Saint-Jean-Baptista. les 
moyens de faire des œuvres pratiques de patriotis­
me. Combien de fois des parents, des amis m'ont 
reproché de tant me dépenser au détriment de ma fa­
mille pour des couvres ou des idées d'intérêt national 
ou social ? Combien de fois je me suis demandé s'ils 
n'avaient pas raison ? 

Lorsque les jeunes gens qui mettent en doute ma 
sincérité, auront fait les mêmes sacrifices pour leurs 
principes et leur nationalité, ils comprendront com­
bien les hommes qui les accuseront d'égoïsme seront 
injustes. 

P . S. — J e me suis permis de parler de moi, dans 
l'écrit qui précède, plus qu'il ne convient peut-être ; 
mais j 'a i cru devoir une fois rendre compte de cer­
tains faits personnels auxquels des journaux parfois 
ont fait allusion sans pouvoir les expliquer. D'au­
tant plus que je n'ai pas voulu me prévaloir des sa­
crifices que je m'imposais, dans des circonstances où 
il m'aurait été si utile de les faire connaître. 

C'était peu pratique, je l'avoue. 

®® ® 
••-O"«O-«*O«»*O-«*<>«-O*« ,0 ,«' 

® ® ® 



1902 

DES PETITS SALAIRES. 

L e gouvernement; propose une loi qui aura pour 

effet d 'améliorer le sort des facteurs. Cette loi n'est 

pas parfai te, mais elle constitue un progrès, elle dé­

note une intention philanthropique, un désir louable 

de remédier à une injustice. 11 est bon d 'encoura­

ger le gouvernement à marcher fermement dans la 

voie où il vient d'entrer, à faire pour d'autres caté­

gories d 'employés ce qu' i l a fait pour les facteurs. 

O n se demandai t souvent comment un gouverne­

ment pouvai t croire juste et utile de payer à ceux 

qui servent l 'E ta t des salaires qui ne leur permettent 

pas de soutenir une famille. E n effet, au pr ix que 

coûtent maintenant les choses nécessaires à la vie , 

comment un employé qui reçoit $33.00 par mois 

peut-il faire v i v r e une femme et des enfants ? N o n 

seulement ce n 'est pas juste, mais c'est dangereux, 

c'est exposer le pauvre employé à des tentations sé­

rieuses. 

U n pauvre facteur s'en retourne chez lui, le so i r ; 

il est fat igué et il est triste, désespéré, car il sait 

qu'une femme et des enfants malades l 'attendent à 

la maison et il n 'a pas les moyens de leur procurer les 
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soins nécessaires. Son propriétaire, son boucher et 
son épicier payés, il ne lui reste pas un sou. Il est 
porteur de lettres chargées, il palpe les billets de 
banque qu'elles contiennent. Quelle tenta t ion ! 

Un gouvernement qui ne donne pas à ses em­
ployés un salaire suffisant pour les faire vivre con­
venablement est responsable mora lement des fautes 
qu'ils commettent sous l 'aiguillon du besoin. 

Les mêmes remarques s 'appliquent aux corpora­
tions, aux compagnies commerciales et industrielles 
et en général à tous ceux qui donnent: du travail, 
emploient les bras ou l'intelligence de leurs sem­
blables. 

Le travail bien rémunéré est le meilleur, le plus 
utile, le plus fécond. L'employé, l 'ouvrier mal 
payé travaille avec moins de zèle et de cœur, il se 
plaint, s ' irrite et devient souvent un mauvais ci­
toyen, un anarchiste. Quel intérêt aurai t- i l à con­
server un état social où il est ma lheureux ? Tout 
changement lui semble un progrès . 

On dit quelquefois: les solliciteurs se culbutent 
pour accepter les salaires que ces emplois procurent . 
Ce n'est pas un argument , un ra isonnement honnête. 
Parce qu'un pauvre homme préférera donner à sa 
famille un demi-pain plutôt que rien du tout , ce n'est 
pas une raison pour ne pas lui donner le pain tout 
entier dont il a besoin et qu'il gagne. 

Les gouvernements et les corporat ions surtout 
n 'ont pas le droi t de faire ce ra isonnement , de cher­
cher un peu de popularité en économisant des sous 
sur les salaires de leurs employés pendant qu'i ls jet­
tent des millions à droite et à gauche. 
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C'est de l'économie de bouts de chandelle, c'est de 
l'économie dangereuse, cruelle et pernicieuse pour 
l 'Etat comme pour les individus. 

Sans doute, on est souvent en face d'exigences in­
justes, de demandes exagérées, de grèves condam­
nables, mais ce n'est pas une raison pour être in­
juste soi-même, pour empêcher de faire ce que l'in­
térêt même de la société et une sage philanthropie 
conseillent. 

® ® ® 
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U N P R O C E S I N T E R E S S A N T . 

Dans l'été de 1864, v ing t -deux ou vingt- t rois 
jeunes gens sudistes, appartenant pour la plupart à 
de bonnes familles et commandés par le capitaine 
Y o u n g , envahissaient, en plein jour , la vi l le de 
Sain t -Albans dans le V e r m o n t , pillaient plusieurs 
banques, s 'emparaient de plusieurs chevaux , repous­
saient, à coups de pistolet, ceux qui voulaient leur 
barrer le passage, tuaient un ci toyen américain et se 
réfugiaient au Canada. .Ils avaient vou lu venger 
les déprédations commises dans le Sud par les sol-
utu>> ut; cu ie i i i iu l i , 

Tre ize d'entre eux avaient été arrêtés, à la de­
mande du gouvernement américain, et conduits à 
Montréal , pour y répondre à une demande d 'extradi­
tion. Ils furent libérés par le j u g e Coursol , grâce à 
un défaut de procédure, et la population ne leur mar­
chanda pas ses sympathies. * 

L e s Canadiens-français, toujours portés ve r s ce 
qui est chevaleresque, ne manquèrent pas d 'admirer 
le coup de main hardi, téméraire même des ineuf-
sionisles. 

L e s Amér ica ins du N o r d furent irrités et tirent 
même des menaces ; ils accusèrent le j u g e Courso l 
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de p a r t i a l i t é , et le g o u v e r n e m e n t c a n a d i e n fut f o r c é 

de le s u s p e n d r e d e ses f o n c t i o n s , d e fai re a r r ê t e r 

q u e l q u e s - u n s d e s j e u n e s s u d i s t e s qu i n ' a v a i n t p u s 'é ­

c h a p p e r , et d e les s o u m e t t r e à u n n o u v e a u p r o c è s 

d e v a n t le j u g e S m i t h . 

L e p r o c è s fut l o n g , é m o u v a n t , les a v o c a t s les p l u s 

h a b i l e s a v a i e n t é té r e t e n u s d e p a r t et d ' a u t r e : J o h n ­

son , B e t h u n e , R i t c h i e et D e v l i n , p o u r la p o u r s u i t e , 

A b b o t t , K c r r e t L a f l a m m e p o u r la d é f e n s e . 

L e s q u e s t i o n s les p l u s i m p o r t a n t e s d u d r o i t i n t e r ­

n a t i o n a l f u r e n t s o u l e v é e s e t d i s c u t é e s avec u n e fo rce 

d ' a r g u m e n t a t i o n v r a i m e n t r e m a r q u a b l e , L ' a u d i t o i r e 

t o u j o u r s n o m b r e u x se c o m p o s a i t s p é c i a l e m e n t d ' a ­

v o c a t s , d ' é t u d i a n t s : o n y v o y a i t b o n n o m b r e d ' A m é ­

r i c a i n s e t de c i t o y e n s s y m p a t h i q u e s en g é n é r a l a u x 

j e u n e s s u d i s t e s . O n y v o y a i t m ê m e p l u s i e u r s d a ­

m e s d o n t l ' u n e s u r t o u t s ' i n t é r e s s a i t s p é c i a l e m e n t à 

l 'un d ' e u x , u n b e a u g r a n d g a r ç o n a p p a r t e n a n t à u n e 

e x c e l l e n t e f a m i l l e . L a s y m p a t h i e f u t m u t u e l l e , c a r 

elle finit p a r u n m a r i a g e . 

L e j u g e S m i t h d é c i d a q u e les f o r m a l i t é s r e l a t i v e s 

à la m i s e en v i g u e u r d u t r a i t é d ' e x t r a d i t i o n a v a i e n t 

é té r e m p l i e s , m a i s s u r le f o n d , il j u g e a q u e l ' i n c u r ­

s ion d e S a i n t - A l b a n s é t a i t u n a c t e d e g u e r r e c o m m i s 

p a r d e s b e l l i g é r a n t s , qu ' e l l e n e t o m b a i t p a s s o u s le 

c o u p d u t r a i t é d ' e x t r a d i t i o n , e t q u e les p r i s o n n i e r s 

d e v a i e n t ê t r e l i b é r é s . 

Q u e l q u e s - u n s d e c e u x q u ' o n n ' a v a i t pu a r r ê t e r d e 

n o u v e a u , a p r è s le j u g e m e n t d u j u g e C o u r s o l , r e s t è ­

r e n t c a c h é s d u r a n t p l u s i e u r s s e m a i n e s d a n s les m a i ­

s o n s d e c i t o y e n s i m p o r t a n t s d e M o n t r é a l . 
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N . B . — • Lorsque les jeunes sudistes furent libé­
rés par le juge Coursol, ils sommèrent Al. Lamothe, 
alors chef de police, de leur remettre immédiatement 
la somme de $90,0000 qui lui avait été confiée, lors 
de leur arrestation. Cette somme faisait partie du 
montant enlevé aux banques de Saint-,Mbans. Sur 
l'avis du juge Coursol et de plusieurs avocats, M. 
Lamothe remit l'argent avant la saisie qui devait 
en être faite au nom des banques volées. 

M. Lamothe fut, comme le juge Coursol, l'objet 
des attaques et des accusations les plus violentes. 

La question fut portée devant le Conseil munici­
pal, et un comité fut nommé pour instruire une en­
quête sur la conduite de M. Lamothe, dans cette cir­
constance, M. Lamothe prétendit que toute la ques­
tion consistait à savoir s'il avait agi légalement en 
remettant l'argent après la décision du juge Coursol, 
que le Conseil n'avait pas la juridiction et la compé­
tence requises pour la décider, que seul un tribunal 
pouvait rendre justice eu la matière; mais il affirma 
solennellement sous serment que rien ne lui avait été 
donné ni promis pour l'inviter à remettre l'argent. 
Sa déclaration fut plus tard corroborée par plusieurs 
témoins. 

Sa démission n'empêcha pas le comité d'enquête 
de continuer son travail, et l'excitation publique se 
porta du palais de justice à l'hôtel de ville. 

Plusieurs des avocats les plus éminents de Mont­
réal, les Dorion, les Cassidy, les Carter furent en­
tendus comme.témoins et déclarèrent qu'en remet-
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tant l 'argent M. L a m o t h e avait agi légalement, qu'il 
avait fait son devoir . 

3,1. Lai lamme était son avocat ; il plaida sa cause 
avec le talent qui le distinguait . Ses passes d 'armes 
avec M. Devlin, l 'avocat criminaliste le plus popu­
laire de l 'époque, intéressèrent et amusèrent beau­
coup le public. 

Malgré tout, la major i té du Conseil fut d'avis que 
M. Lamothe avai t agi avec t rop de précipitation et 
elle adopta une résolution acceptant le démission de 
M. Lamothe . T o u s les échevins anglais votèrent 
pour cette résolution et tous les Canadiens-français 
contre. Ce vote, qu 'on at tr ibua au fanatisme et au 
désir exagéré d 'apaiser le gouvernement américain, 
provoqua une g r ande irr i tat ion parmi la population 
canadienne-française. 11 n'y a pas de doute que les 
membres du gouvernement , M. Cartier spéciale­
ment, exercèrent une forte pression sur leurs-amis. 

Aussi le gouvernement ne t a rda pas à réhabiliter 
M. Coursol et à le rétablir dans les fonctions judi ­
ciaires qu'il remplissai t avec tant d'énergie et d 'ha­
bileté. Quant à M. Lamothe , il ne re tourna pas à 
Fhôtel-de-ville, mais il fut plus populaire que jamais . 
Ancien marchand de Montréal , pourvu d'une bonne 
instruction, né gent i lhomme, bien fait de corps, ai­
mable et bienveillant, il avait de nombreux amis. Il 
était le père de M m e Rosai re Thibaudeau qui con­
tinue d 'être l 'une des femmes les plus estimées de 
Montréal . 

•••O,«"0-»*0,»'0«*0***-<>#,0*#* 
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L E C H R I S T E T L A F R A N C E . 

Ceux qui nient la divinité du Christ doivent au 
moins admet t re qu'il a été le plus g r a n d bienfaiteur 
de l 'humanité, de ceux spécialement qui pleurent et 
travaillent sur la terre. 

Que diraient les ouvriers si on abat ta i t les mon-
numents érigés dans certaines villes à la mémoire de 
quelques-uns de leurs g rands hommes ? 

Or, qu'ont-ils fait pour eux, ces g r a n d s hommes, 
qui puisse être comparé à ce que le Chris t leur a 
donné ? 

Que les jouisseurs, les Sans -Pa t r i e et les Sans-
Dieu renient le Christ, je le comprends, car il les 
gêne ; mais que les pauvres , les faibles, les ouvriers 
le d é d a i g n e n t ! . . . C'est plus que de l ' ingratitude, 
c'est de l 'aveuglement. 

E t les puissants eux-mêmes, ceux qui gouvernent, 
sont bien imprudents , et ils ont bien tor t , dans leur 
propre intérêt, de dét rui re la foi, la confiance au 
Christ, dont les enseignements et les exemples les 
protègent contre la jalousie et la colère des masses 
populaires, car si le Chris t a prêché la charité, l'a­
mour du prochain, il a aussi prêché l'obéissance et 
la résignation. 
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Ou'arrivcra-t-il le jour où ces niasses profondes, 
convaincues de leur puissance et n'ayant plus, pour 
les retenir, l 'amour du Christ ni la crainte de Dieu, 
leur demanderont une reddition de comptes ? 

Ils seront dévorés comme le furent les hommes de 

93-

Que peuvent-ils gagner à faire disparaître le cru­
cifix des cours de justice ? 

L ' image de ce Christ mourant pour les hommes 
en pardonnant à ses bourreaux, était une leçon pour 
les juges , pour les représentants de la justice, et un 
exemple pour les malheureux accusés et même con­
damnés injustement. 

Elle prêchait le pardon et la résignation. 
Par quoi la remplacera-t-on ? 
Ce qui se passe afflige et effraie ceux qui aiment 

la France, et qui croient. 
Clovis a dit, un jour, " In hoc signo vinces." Par 

ce signe tu vaincras, et la France a vaincu ses enne­
mis. Elle pourrait bien périr sans ce signe. 

Non, elle ne périra pas, mais tout fait croire 
qu'elle se prépare des jours de malheur. 

Pauvre France ! 
Nous l'aimons, mais nous ne suivrons pas son ex­

emple. Nous n'abattrons pas les croix que ses guer­
riers plantèrent sur nos rives à côté de son drapeau ; 
nous les conserverons, car elles nous rappellent ce 
que nos ancêtres ont fait de grand et de glorieux 
pour le Christ et la civilisation, elles évoquent 
des souvenirs qui constituent la meilleure part de 
notre héritage national. 
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Nous ne renierons pas le crucifix que les mission­
naires présentaient à nos pères pour les consoler 
dans leurs souffrances et leur donner la force de 
mour i r héroïquement pour l 'honneur de son nom et 
le tr iomphe de son drapeau. 

Non, nous les garderons , ces croix et ces crucifix, 
pour lui en donner quand elle en voudra , car elle en 
aura besoin avant longtemps. 

® ® ® 
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LE S E C R E T DU BONHEUR. 

Depuis que l'homme existe, il cherche le secret du 
bonheur, il le cherche toujours et partout, à tous les 
âges, dans toutes les situations, dans la richesse et 
les honneurs, comme dans la pauvreté et l'humilia­
tion, sur les marches du trône comme dans la cabane 
du pauvre. A travers tous les siècles, au-dessus de 
tous les bruits de la terre, on entend le même cri de 
l'humanité vers le bonheur. 

Et le résultat est toujours le même, l'expérience 
proclame que le bonheur parfait n'est pas de ce 
monde, que nous ne pouvons l'atteindre qu'au delà 
de la vie présente. -

La théologie et la philosophie s'accordent à dire 
que le bonheur consiste à être content de son sort. 
Mais il ne faut pas exagérer la portée de cet axiome 
et croire que l'homme ne doit pas chercher à amé­
liorer son sort. Ce serait l'interprétation funeste 
d'une vérité consolante. Ce serait condamner 
l'homme à l'inertie, à l'apathie, à la léthargie d'un 
fatalisme énervant. Ce serait arrêter l'effort, l'es­
prit d'initiative et d'entreprise qui fait la force et 
le progrès de l'homme et de la nation, de l'humanité 
tout entière. 
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La Providence est du côté des laborieux, des forts, 
des courageux, des patients, de ceux qui luttent. 

Mais lorsque l 'homme a fait tout son devoir, lors­
qu'il a peiné, lutté, souffert pour réussir, et qu'il a 
échoué, lorsqu'il ne peut, malgré les efforts les plus 
généreux, briser le cercle de fer où il se débat, c'est 
alors seulement que la raison et la religion lui com­
mandent de chercher dans la résignation la consola­
tion du devoir accompli. Au lieu de s'impatienter, 
de s'irriter et d 'aggraver son mal, qu'il compare son 
sort à celui de mille autres , et il se calmera, il sera 
heureux même et reconnaissant à Dieu d 'être moins 
malheureux que tant de pauvres gens plus dignes 
que lui de la sympathie divine. 

Un jour, je me promenais , avec une femme d'es­
prit, dans une des rues les plus ar is tocrat iques de 
Montréal. Je lui dis que lorsque j ' é ta i s jeune et que 
je passais devant toutes ces belles maisons , je me 
disais que ceux qui les habi taient devaient être bien 
heureux. 

— Est-ce encore votre opinion ? me demanda mon 
amie. 

— Non, lui dis-je. L 'expérience a modifié mon 
opinion. 

— A la bonne heure ! car votre e r reur serait pro­
fonde. Tenez, dit-elle, venez avec moi, nous allons 
faire une revue d'une dizaine de ces maisons , et vous 
allez voir si nous aurions ra ison d 'envier le sort de 
ceux qui les habitent. 

— Commençons notre tâche : voyez cette belle 
maison. E h bien ! la chicane y règne du mat in au 
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soir et du soir au mat in , entre le père, la mère et les 

enfants. 

— Ici, le mari ar r ive presque tous les soirs en état 

d'ivresse, brise et easse tout, fait maison nette. 

— Voyez-vous là-bas cette femme qu'on porte à 

son magnifique c a r r o s s e ? C'est la femme d'un mil­

lionnaire, elle est paralysée et privée presque com­

plètement de sa raison depuis quinze ans. 

— Plus loin, la j e u n e fille de la maison, une belle 

jeune fille, est part ie avec son cocher pour les E t a t s -

Unis . . . . 

E t ainsi de suite, sur les d ix maisons passées en 

revue, il n 'y en avait que deux ou trois où rien d'a­

normal n 'exis ta i t — à ce que l'on savait, du moins. 

Oui, certes, la compara ison est pleine de consola­

tions. L e pauvre homme qui casse de la pierre dans 

les rues est porté à envier le sort du gros monsieur 

qui passe, le c igare à la bouche. S ' i l voyait ce qui 

se passe dans le cœur et l 'esprit du gros monsieur, il 

ne voudrait pas être à sa place. U n e jeune femme 

entourée de trois, quatre , cinq enfants , trouve son 

sort pénible. Pou r t an t , elle a souvent moins de 

peine que sa voisine qui n 'a pas d'enfants, qui fait 

des neuvaines pour en avoir ou qui n'en a qu'un dont 

le caractère la désole. 

Tou tes les belles dames qui se trouvent si souvent 

malheureuses pour un rien, pensent-elles quel­

quefois à la pauvre veuve ou à la pauvre femme 

mariée à un époux ivrogne ou malade, qui ne sait 

pas si, le soir ou le lendemain, elle aura du pain à 

donner à ses chers enfants , si elle aura du feu pour 

les réchauffer. 
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Une jeune fille se lamente parce qu'elle est obligée 
de gagner sa vie par un travail pénible. La voisine, 
qui passe ses jours et ses soirs dans l'ennui le plus 
profond, est bien plus malheureuse. 

Le pauvre qui mange avec appétit son morceau de 
porc frais n'est-il pas plus heureux que le million­
naire qui ne peut toucher, sans être gravement ma­
lade, à aucun des mets succulents qui chargent sa 
table ? 

Jl v a quelques années, j ' ava i s pour client un riche 
marchand qui me répétait tous les jou r s qu'il avait 
hâte de quittez- les affaires et de " vivre de ses ren­
tes." 11 finit par met t re à exécution ses projets, il 
liquida ses affaires et se re t i ra avec une jolie fortune. 

Je le rencontrais de temps à aut re et je le trouvais 
pensif, l'air ennuyé. Un jour , je lui demandai s'il 
était malade. 

— Oui , dit-il, je suis malade de n 'avoir rien à 
faire, je meurs d 'ennui . . . L a vie sans le travail ne 
vaut rien. 

Comparons notre sort à celui des aut res et nous 
serons consolés, fortifiés, et nous ar r iverons à la 
conclusion que le peu de bonheur qui existe sur la 
terre se t rouve dans le devoir accompli et une sou­
mission intelligente a u x lois de la Providence. 

Ah ! sans doute, il est des cas désespérés où la 
comparaison n'offre aucune consolation ; mais alors 
ces infortunés ont pour les fortifier, pour les aider 
à supporter leur malheur , la parole du Christ : 
" Bienheureux ceux qui pleurent ! " 
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J e demandais un j o u r à une religieuse chargée du 

soin pénible des fous à l'asile de Sain t - ]ean-de-Dieu , 

comment elle faisait pour supporter une vie doiit 

chaque minute lui apportait une souffrance. 

— L a pensée des récompenses futures nous donne 

la force de tout supporter même avec un certain sen­

timent de bonheur. 

Dans le monde comme dans l'état religieux, il est 

de saintes âmes qui n 'ont pas besoin de comparaison 

pour vivre clans le sacrifice, car elles font tout, elles 

souffrent tout pour Dieu, pour le Christ, pour mé­

riter le bonheur éternel. 

Ah ! celles-là sont des âmes privilégiées pour les­

quelles les ra isonnements purement humains n 'ont 

pas de valeur. 

® ® ® 

® ® ® 
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COUP D ' Œ I L S U R L ' A V E N I R D U MONDE. 

Les progrès merveilleux de l'industrie, du com­
merce, de la richesse publique en général et le déve­
loppement intellectuel des classes ouvrières soulèvent 
des problèmes dont la solution préoccupe avec raison 
les penseurs, les philosophes, les hommes d'Etat. 

Les conditions économiques du monde se trans­
forment rapidement, là propriété foncière ne joue 
plus un rôle aussi considérable qu'autrefois dans la 
création de la richesse ; l'industrie lui fait une con­
currence sérieuse et attache à son char des armées 
d'homms actifs, intelligents, remuants, dont l'in­
fluence s'accroît de jour en jour. . Les grandes for­
tunes étaient autrefois entre les mains des proprié­
taires du sol, elles étaient le fruit d'années, de siècles 
d'économie et de-sage administration. Aujourd'hui 
les grandes entreprises commerciales et industrielles, 
l'agiotage et la bourse créent la richesse comme par 
enchantement, font les millionnaires par centaines, 
par milliers. 

Il fallait jadis plusieurs vies d'hommes, plusieurs 
générations pour créer des fortunes de cent millions; 
à notre époque, une année suffit ; moins que cela 
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même ; il fallait plusieurs siècles pour établir une 

grande vil le ; un demi-siècle maintenant voit surgir 

une vil le de 2,000,000 d'âmes. 

Ma i s si les for tunes étaient moins rapides autre­

fois, moins éclatantes, elles étaient plus sûres, moins 

sujettes a u x fluctuations et a u x crises désastreuses 

de notre époque. L e capital foncier est solide parce 

qu'il repose sur le sol, sur la terre qui ne cesse de pro­

duire même au mil ieu des plus grandes perturbations 

sociales ; le capital industriel, commercial et spécula-

tif est mobile, incertain, impressionnable. O n a v u 

des fortunes qui s 'élevaient comme des tours de B a ­

bel s 'effondrer en quelques jours , en" répandant la 

misère autour d'elles. 

P lus le capital industriel et spéculatif se dévelop­

pera, plus le monde sera exposé a u x désastres des 

crises monétaires et a u x perturbations sociales qui 

en seront la conséquence. 

Si le capital fai t naî tre des millionnaires, il crée 

aussi une classe immense d'artisans, d 'ouvriers ac­

tifs, entreprenants, dont l ' instruction moderne a dé­

veloppé l ' intel l igence, la confiance en soi-même et les 

aspirations. 

N o u s ne sommes qu 'au début de la lutte entre le 

capital et le t ravai l , et il faudra la sagesse réunie de 

tous les hommes d 'E ta t pour empêcher que cette 

lutte ne couvre la terre de ruines. 

Les hommes n 'ont plus besoin de faire des révo­

lutions pour conquér i r la liberté, pour démolir les 

despotes, car la tyrannie est devenue impossible. A u ­

jourd 'hui , la lutte se fait pour le bien-être, pour l 'é-
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jralitc sociale. D 'un côté le capital, les millionnaires, 
les trusts, de l 'autre côté, le t ravai l , avec des millions 
de bras vigoureux, d'intelligences développées par 
l 'instruction moderne. 

Voilà les champs de bataille de l 'avenir, les luttes 
formidables qui se préparent. 

L'instruction est un bienfait, une nécessité de la 
civilisation, mais plus elle développe les esprits et les 
caractères, plus aussi elle développe les appétits, lés 
ambitions, le désir du bien-être, les jouissances de la 
vie. Plus le pauvre est intelligent, plus il cherche à 
améliorer son sort et à faire disparaî t re les inéga­
lités sociales, moins il comprend que pour faire des 
millionnaires, il faut qu'il peine, que lui et les siens 
vivent dans la gêne. 

Qu'arrivera-t- i l le jour où les masses énormes des 
travailleurs se dresseront, dans le monde entier, en 
face des capitalistes et leur demanderon t de faire un 
partage de leurs millions. 

Il arr ivera pourtant ce jour , il est aussi facile de 
le prévoir et de l 'annoncer qu'i l était facile de pré­
dire les révolutions pour la conquête de la liberté. 
Ce sera un jour terrible ! " Dies iras." 

Qui pourra résister à ces masses d 'ouvr ie rs unies 
sous un même drapeau, sous un même chef, mues 
par un même sentiment ? 

Comme toujours , les hommes raisonnables, dans 
les deux camps, seront débordés et la violence aura 
le champ libre. 

Mais que faire pour éviter ces malheurs ? 
La sagesse réunie des penseurs , des philosophes, 
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de ceux qui conduisent l'Etat et l'Eglise ne sera pas 
de trop pour prévenir les dangers qui menacent la 
société. Sans doute, il faut prêcher aux uns comme 
aux autres la modération, l'esprit de conciliation, de 
charité et de résignation ; il faut mettre les capita­
listes comme les travailleurs en garde contre les exa­
gérations de l'orgueil et de l'ambition, contre des 
exigences déraisonnables. S'il est bon, nécessaire 
de rappeler aux capitalistes les malheurs qui ont 
frappé l'orgueil des riches et des puissants, il est 
également nécessaire de faire voir aux travailleurs 
les dangers du socialisme et de toutes les utopies ba­
sées sur l'égalité sociale, de les mettre en garde con­
tre les exploiteurs de leur confiance, de leur bonne 
foi. 

Il faut convaincre les uns et les autres que leur 
devoir est de faire des sacrifices, des concessions, à 
tout prix, afin d'éviter des conflits qui couvriraient 
la terre de ruines. 

La faute des puissants a toujours été de faire des 
concessions trop tard, d'attendre que la tempête 
éclate pour en admettre le danger, et celle des tra­
vailleurs de ne pas savoir limiter leurs exigences, 
leurs réclamations. 

Les capitalistes ne peuvent plus espérer que les 
travailleurs de l'avenir consentiront à souffrir, à 
manquer de pain pour leur permettre d'entasser des 
millions. Us doivent se préparer à adopter autant 
que possible le système de coopération, à faire parti­
ciper à leurs profits énormes ceux qui leur aident à 
les gagner. 
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Déjà, dans plusieurs pays, de g rands industriels 
ont mis en pratique ce système humani ta i re , ils ont 
formé avec leurs employés de vastes associations où 
chacun a une part de profits propor t ionnée à sa mise 
de fonds et à sa part de travail . Ce système a pro­
duit des résultats salutaires, et il deviendra de plus 
en plus utile et nécessaire pour créer l 'harmonie entre 
le travail et le capital. N o n seulement il fait dispa­
raître les sentiments de jalousie et d 'a igreur , les mé­
contentements et les rancunes, mais les capitalistes 
eux-mêmes qui l'ont mis en pra t ique en sont satis­
faits ; l 'intérêt de chacun à favoriser l ' intérêt com­
mun constitue un élément admirable de prospérité. 

Ajoutons aux effets heu reux de l 'application de ce 
système ceux de l 'arbitrage pour régler les diffé­
rends entre les patrons et les ouvriers , et il y aura 
lieu d'espérer que les g rands conflits en t re le capittal 
et le travail seront retardés, s inon évités entièrement. 

De tous les problèmes de l 'avenir c'est celui qui 
devrait le plus fixer l 'at tention et exercer la sagesse 
des chefs de l 'Eglise et de l 'Eta t . 

® ® ® 
® ® ® 
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A I M E Z - V O U S L E S UNS L E S A U T R E S . 

Pourquoi le Christ, avant de quitter la terre, a-t-
il prononcé ces paroles remarquables, promulgué 
cette loi sublime ? 

Parce qu'ayant poussé la pitié pour l'humanité 
jusqu'à mourir pour elle, pour son salut et sa réha­
bilitation, il a voulu lui indiquer le moyen d'adoucir 
son sort, de soulager ses infortunes. 

Parce que si les hommes s'aimaient comme ils le 
doivent, ils ne passeraient pas une grande partie de 
leur vie à se rendre malheureux ; on ne verrait pas 
sur la terre les souffrances et les crimes qui la déso­
lent ; l'injustice, la haine, la violence et la guerre n'y 
exerceraient pas leurs ravages. La paix, la douce 
paix, régnerait au sein des familles et des nations, la 
charité mettrait partout le bonheur des âges d'or, 
les joies des printemps éternels. L'on ne verrait 
pas l'extrême misère à côté de l'extrême richesse, 
Lazare en haillons mourant de faim à la porte du 
millionnaire ; on n'entendrait pas les sanglots de la 
veuve et de l'orphelin au milieu des chants bachiques 
de l'orgie, on ne verrait pas le capital et le travail 
aux prises tous les jours et à la veille de se dévorer 
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dans des conflits qui couvr i ront la terre de ruines 

et de sang. 

" Aimez-vous les uns les au t res , " c'est-à-dire : 

Aidez-vous, protégez-vous les uns les autres 
contre les misères de la vie, soyez bons, doux, pa­
tients, charitables, pardonnez beaucoup si vous vou­
lez que l'on vous 'pardonne. Rendez les aut res heu­
reux, si vous voulez être heureux vous-même. 

L'avare, l'égoïste et l 'ambit ieux qui ne pensent 
qu'à eux ne sont pas heureux. 

Un grand écrivain français se plaignait à un ami 
de n'être pas heureux, malgré ses efforts pour se pro­
curer tout ce qui pouvait le satisfaire. Son ami lui 
dit : " Vous n'avez pas réussi à être heu reux en ne 
pensant qu'à vous, essayez donc de l 'être en pensant 
aux aut res ." 

C'est la pensée du Chris t expr imée d 'une autre 
façon. 

Evidemment, il y a des compensat ions pour ceux 
qui s'occupent du bonheur éternel ou temporel des 
autres. S'il n 'y en avai t pas, qu'est-ce qui soutien­
drait leur courage au milieu des larmes, des humilia­
tions, des sacrifices ? 

Aimer les pauvres, les malheureux ; les affligés, 
tous ceux qui souffrent est un devoir et aussi une 
garantie de paix et de bonheur pour la société. • Par 
qui sont engendrées les révolut ions ? P a r les mé­
contents, les pauvres, les malheureux , les affamés. 
Il est donc du devoir du riche, de l ' homme d'Etat 
qu'il y en ait le moins possible. 
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Si le précepte divin était sincèrement mis en pra­
tique, les déshérités de la fortune réclameraient sans 
jalousie, sans colère et sans exagération le salaire dû 
à leur travail, et les riches le leur accorderaient vo­
lontiers. 

" Aimez-vous les uns les autres," Toute la sa­
gesse des philosophes et tout le bonheur de la fa­
mille, de la société, de l'humanité sont contenus dans 
ces paroles immortelles du Christ. 

® ®© 

• ®®® 
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BONNE E T MAUVAISE EDUCATION. 

Les hommes les plus brillants, les plus favorisés 
des dons de la nature sont généralement les plus su­
jets à toutes les séductions de l'orgueil, de la vanité 
et des sens. Ils sont faits pour le mal comme pour 
le bien. Ils édifient le monde par leurs vertus ou le 
scandalisent par leurs vices. Tout dépend de la di­
rection, des principes et des sentiments qu'ils reçoi­
vent, dans leur jeunesse. Plus je vieillis, plus je 
suis convaincu qu'il faut à ces hommes, pour maî­
triser leurs mauvais instincts, pour remplir leurs de­
voirs envers Dieu, la religion, la famille et le patrie, 
un fond de principes religieux solides, une cons­
cience bien trempée et fortifiée par une surveillance 
constante de soi-même. 

Je ne parle pas de la religion qui consiste simple­
ment dans des actes extérieurs, dans des manifesta­
tions ou des professions de foi plus ou moins éphé­
mères, mais dans des convictions profondes agis­
sant constamment sur la raison et inspirant tous les 
actes de la vie. 

Les hommes les plus utiles sont les hommes de vo­
lonté, de devoir, de sacrifice, habitués, dès le bas âge, 
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à se contraindre, à se réprimer, à se vaincre, à faire 
des choses ennuyeuses, suivant l'expression du juge 
Jette. 

Malheureusement, les jeunes gens, à peine sortis 
du collège, se jettent, tête baissée dans le tourbillon 
du monde, courant après tous les feux follets, tous 
les mirages, prenant les apparences pour des réali­
tés, cherchant les choses agréables, tout ce qui flatte 
l'amour-propre, la vanité. L a politique, les élec­
tions, les discours sur les hustings, la cabale, les ap­
plaudissements, l'excitation de la lutte, voilà, sur­
tout, ce qui les attire et les séduit. 

Pauvres papillons, ils se brident à tous les feux 
et se trouvent heureux quand ils se sont arrêtés à 
temps et n'ont perdu qu'une aile. 

Que de talents perdus ! Que de naufrages lamen­
tables ! Que d'existences précieuses détruites ou 
abrégées de 1 0 , 1 5 et 30 ans ! 

Bienheureux sont ceux' qui arrivent dans le monde, 
bien préparés, fortement armés, avec une volonté 
ferme, la résolution inébranlable de continuer la vie 
laborieuse et modeste du collège ! 

Bienheureux les patients, les forts et les persévé­
rants qui, avant de pousser leur barque au large, se 
préparent à faire face à tous les dangers, à tous les 
accidents et mettent plus leur confiance dans le gou­
vernail que dans les voiles ! Bienheureux, enfin, 
ceux qui cherchent, dans un travail constant, quoti­
dien, opiniâtre, le secret du bonheur présent et futur ! 

Les grands saints, les véritables héros sont ceux 
qui luttent, non seulement une heure, un jour, mais 
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tous les jours et s'occupent constamment de se sur­
veiller, de s 'aguerrir , de se protéger et de se perfec­
tionner. 

Quelques hommes naissent sages, modérés ; ils 
n 'ont pas à faire de grands efforts pour être ver­
tueux, pour peu qu'ils aient le sentiment du devoir, 
de l 'honneur et de la dignité personnelle, ils remplis­
sent honorablement leurs devoirs de citoyens et de 
pères de famille. 

Ils feront rarement des actes de dévouement ou 
de vertu héroïques, mais ils ne commet t ron t jamais 
non plus de fautes honteuses et mér i te ront le res­
pect public. Bien plus g rand est le mér i te de ceux 
que leur na ture ardente, leur âme passionnée con­
damne à une lutte de tous les jours , de tous les ins­
tants. Quand à des principes religieux, solides, et 
à une conscience éclairée, ils jo ignent des sentiments 
d 'honneur et de dignité personnelle, ils sont les pil-
liers de l 'humanité. 

Malheureusement, il en est t rop qui parlent et 
agissent comme si la religion et le pat r io t i sme con­
sistaient à faire des professions de foi et des décla­
rations patriotiques et qui donnent à nos concitoyens 
appartenant à des religions et à des nat ional i tés dif­
férentes, le droit de dire que nos actes ne prouvent 
pas la supériorité de nos croyances. 

Nos hommes publics devraient songer que notre 
influence nationale et religieuse souffre de leurs fai­
blesses, de leurs t fautes, de leur amour exagéré de 
l 'argent et des honneurs . 
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Les directeurs de nos collèges et de nos écoles 

doivent plus que j a m a i s s'appliquer à former des 

âmes fortes et des esprits éclairés pour le service de 

la religion et de la patrie. 
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L K S I IKUOS D E N O T R E H I S T O I R E . 

Des écrivains qui nous étaient peu sympathiques 
n'ont pu s'empêcher de proclamer que jamais peuple 
n'eut un passé plus glorieux, des ancêtres plus nobles, 
plus vertueux, plus héroïques que les nôtres. Ils s'en­
thousiasment au spectacle de ces découvreurs, trap­
peurs et chasseurs intrépides qui,-en canot, à la ra­
quette ou à pied, ont sillonné toute l'Amérique du 
Nord, bravant tous les dangers, tous les obstacles, 
arborant le drapeau de la France et l'étendard du 
Christ sur le sommet des montagnes les plus inacces­
sibles, sur les bords sauvages de fleuves et de lacs in­
connus jusqu'alors, marquant de leur sang l'endroit 
où s'élèvent maintenant des villes florissantes. Us 
s'émeuvent au récit des souffrances et des sacrifices 
de Montcalm et de ses immortels soldats, qui, aban­
donnés de tout le monde, n'ayant ni pain ni vête­
ments, marchant nu-pieds dans la boue et la neige, se 
battent pendant sept ans, un contre trois, un contre 
six, disputent pouce par pouce le sol de la patrie, au­
tour du drapeau de la France criblé de balles, déchiré 
par la mitraille, et ne déposent les armes qu'après 
avoir remporté, dans un dernier combat, une der­
nière victoire. 
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Et comment refuser notre admirat ion aux grands 

orateurs, aux hommes d 'Etat illustres qui, pendant 

quarante ans, ont combat tu par la plume et la parole, 

pour conquérir cette liberté polit ique dont nous 

jouissons maintenant. O ù t rouver des gens plus 

braves, plus admirables , que ces patriotes de 1837-

38 qui, à Sa in t -Char les , à Sa in t -Denis et à Saint-

Eustache, se battaient avec des fourches et des man­

ches de hache, ou mouraient sur l 'échafaud en priant 

pour leur pays . 

Ce n'est qu 'une page de notre histoire, mais elle 

suffit pour expl iquer notre patriotisme et notre fer­

me propos de rester fidèles à de si glorieuses tradi­

tions. O u i , notre patriotisme est ardent, mais il 

n'est ni injuste, ni égoïste , il n 'a pas sa source dans 

un sentiment v a g u e , non, il repose sur un principe 

large et fécond. 

N o u s c royons que la diversité des nationalités est, 

dans l 'ordre provident ie l , un élément de progrès 

pour l 'humanité. 

N o u s c royons qu ' i l est bon que les deux grandes 

nations dont l 'émulat ion a fait en grande partie la 

grandeur de l 'Europe , travail lent côte à côte sur le 

continent américain. Songer à fusionner deux ra­

ces arr ivées à l ' apogée de leur développement est une 

utopie, faire disparaî t re l'une ou l 'autre serait une 

faute, ce serait éteindre un flambeau, un foyer de 

lumière. 

N o u s ne voulons ni absorber les autres races, ni 

être absorbés par elles, nous voulons qu'on nous 

laisse faire notre par t dans l 'œuvre du développe-
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ment matériel et intellectuel de ce comment . Kt 

celle part sera d'autant plus importante qu'on nous 

laissera plus libres de marcher sur les 1 rares de la 

l'Yance, et de travailler à implanter en Amérique son 

génie littéraire, artistique et civilisateur. Ah ! sans 

doute, l'élément français n'a pas encore ici l'impor­

tance <|ii"il possède en Kurope, mais que sera-ce lors­

qu'il y aura dans l 'Amérique du Nord vingt millions 

de Canadiens-français marchant sur les traces de 

la l'Yance et cherchant à l ' imiter dans ce qu'elle a 

fait de beau et de hou pour la civilisation ? 

Donc nous faisons bien de rester f rançais et ca­

tholiques, et de conserver une nationalité dont l'ori­

gine est si illustre, l 'histoire si glorieuse, l'existence 

si utile, nécessaire même au progrès et à la grandeur 

de l 'Amérique du Nord. 

® ® ® 
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l ' N F A.M 101'X R O M A N . 

Aimant: la F rance comme nous l'aimons, nous ai­
mons nécessairement les Krauçais 'qui demeurent 
parmi nous et ceux qui viennent nous visiter, sur­
tout lorsqu'ils por tent un nom connu dans les lettres, 
les arts ou les armes. Nous sommes heureux de les 
saluer, de les recevoir cordialement, de leur donner 
des preuves éclatantes de notre attachement à la 
France, à sa langue, à ses tradit ions religieuses et 
nationales. Ceux parmi eux qui ont: le cœur bien 
placé, nous savent gré de notre hospitalité, de notre 
enthousiasme pour tout ce qui est français, de notre 
fidélité aux souvenirs glorieux de notre origine. 
L'histoire de ce vaillant petit peuple, de ses luttes et 
de ses sacrifices les émeut et leur inspire des réflex­
ions et des éloges qui nous réconfortent et nous en­
couragent. 

Malheureusement, il y a parmi ceux qui nous vi­
sitent des França is au cœur léger, à l'esprit superfi­
ciel, des hommes habitués à ne voir que la surface 
des choses, à par ler de tout sans rien approfondir, à 
porter des jugements légers comme des plumes d'oie, 
des boulevardiers à qui les grands sentiments, les 
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pensées élevées, les nobles ambit ions ne disent rien. 
Ils viennent ici en conquérants, se font inviter et re­
cevoir dans nos meilleures familles, mandent bien et 
boivent sec, recherchent la flatterie et les adulations 
dont nous-sornmes malheureusement prodigues , et re­
connaissent nos excès de bienveillance en se moquant 
de nous, quelquefois en nous vil ipendant, en nous 
rapetissant à leur niveau. Ils n 'ont pas même la re­
connaissance de l'estomac. 

LeChart ier qui vient de publier dans le Corres­
pondant le' roman infect dont les j o u r n a u x nous 
ont parlé, appart ient à cette école. Ceux qui l'ont 
choyé, dorloté, adulé, nour r i , abreuvé, doivent re­
gret ter de s'être laissé prendre à ses façons mielleu­
ses et à ses facéties plus ou moins spirituelles. Com-
ment.se fait-il qu 'une revue française de g rande va­
leur, qui compte parmi nous bon nombre de lecteurs, 
ait jugé à propos de publier une pareille élucubra-
tion, aussi injuste pour nous que dénuée de délica­
tesse, de savoir-vivre, de dignité. Ses abonnés et les 
lecteurs canadiens lui feront-ils au moins sentir son 
inconvenance ? 

LeChart ier a choisi tous les personnages de son 
roman, hommes et femmes, dans le m o n d e qu'il 
fréquentait, dans un monde très hospitalier pour les 
étrangers. Il faut voir comment il les t ra i te et les. 
dépeint, comme il se plaît à les ridiculiser, à grossir 
leurs imperfections physiques ou intellectuelles. Le 
personnage dont il se sert pour donner libre cours à 
sa verve railleuse et insolente, por te le nom de .Pa -
rennes, mais comme tous les au t res personnages de 
ce drame, il est facile à reconnaî t re . 

http://ment.se
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C'était un vieux garçon dévoyé, misanthrope, 
aigri, et qui n'ayant pu refaire à nos dépens sa for­
tune délabrée, nous prit en grippe, et se vengea sur 
nous des cruautés de la fortune à son égard. Il avait 
des amis parmi nos concitoyens les plus importants, 
mais il en avait aussi dans un monde où la panse 
l'emporte sur la pensée, et c'est d'après eux qu'il 
nous juge et nous accuse d'être tous des ivrognes. 
Le procédé n'est pas nouveau, ce n'est pas d'hier que 
les hommes légers, les sceptiques ou les viveurs s'ins­
pirent de leur entourage et jugent de tout un peuple 
par ceux qu'ils ont connus sur les places publiques 
ou dans les cabarets. 

Que pensent les bons Français de ceux qui jugent 
la France par ses- boulevardiers, ses romanciers et 
ses femmes galantes ? 

" Tous ivrognes," dit Parennes : 
Comme lui, sans doute, et ses' semblables ? 
Eh bien ! il a menti et il aurait changé d'opinion 

s'il eût levé la tête et regardé un peu au delà du 
monde où il louvoyait. Il aurait constaté qu'ici 
comme en France, en dehors des cercles où l'on boit 
et s'amuse, il y a, en bien plus grand nombre, le mon­
de où l'on travaille, où l'on pratique les vertus qui 
conservent et fécondent la race française. Ce monde-
là, ce n'est pas toujours celui qu'on voit lorsqu'on 
voyage, parce qu'il n'ouvre pas ses portes à tout ve­
nant. 

Malheureusement, LeChartier démontre que nous 
ne tenons pas nos portes assez fermées au nez de.s 
mouchards. Il lance son cheval pas-dessus toutes les 
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barrières des convenances et fait une foule d'insi­
nuations ])lus ou moins malveillantes pour nous. 

" ils n 'ont ni art , ni l i t téra ture ," dit ce vieux far­
ceur de Parennes . 

11 est vrai que les beaux-ar ts et la l i t térature ne 
sont pas aussi avancés au Canada qu'en France, 
mais s'il en était autrement ce serait un prodige. Ce 
qui étonne les gens d'esprit, c'est que, même sous ce 
rapport, nous ayons pu, malgré tant, d'obstacles, 
faire tant de progrès, c'est que nous ayons pu pro­
duire des poètes, des art is tes et des o ra teurs que la 
France a couronnés, honorés, acclamés. 

Il y a à peine cinquante ans que l ' instruction clas­
sique a cessé d'être l 'apanage du petit nombre , que 
des écoles ont été ouvertes à la masse de no t re popu­
lation, que la culture des lettres et des beaux-ar ts a 
commencé à se développer. L a F rance avai t fait 
de nos pères des soldats, des colons, des bûcherons, 
et, lors de la conquête, elle les laissa sans écoles, 
sans autres instituteurs que leurs prêtres . Pendant 
longtemps ils n 'eurent, pour faire instruire leurs en­
fants, qu'un seul collège. De ce collège sortirent 
des hommes forts, qui employèrent leur talent à dé­
fendre et conserver la langue, la religion et les ins­
titutions que la France nous avai t léguées. Cela va­
lait mieux que de faire de la l i t térature. 

Nos poètes, nos écrivains, nos ar t is tes sont nés 
d'hier, et, ne pouvant vivre du . produi t de leurs 
œuvres, consacrent aux lettres et aux beaux-ar t s des 
heures dérobées au travail qui leur p rocure le pain 
quotidien. 
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Dans de pareilles conditions, nos frères les Fran­
çais auraient-ils fait mieux ? Il est permis d'en 
douter. 

Les hommes les plus instruits de France ne vien­
nent-ils pas de proclamer que personne en France ne 
parle mieux que Laurier et Turgeon ? 

Cela ne nous donne-t-il pas le droit de penser et 
de dire que lorsque le talent de nos poètes, de nos 
écrivains et de nos artistes pourra se développer 
dans des conditions plus favorables, nous n'aurons 
rien à envier à la France ? 

Quant au français que parlent nos populations 
rurales, elles le tiennent de leurs pères venus de la 
Normandie, du Poitou et du Languedoc, et elles ont 
cru qu'il méritait d'être conservé. 

Tel qu'il est, il vaut mieux que le patois en usage 
dans plusieurs parties de la France. 

Le français que parlent et écrivent nos poètes et 
nos écrivains n'est pas si mauvais puisqvi'il a été 
couronné et admiré par les sommités littéraires de 
la France. En tout cas, il est meilleur en général 
que celui de notre Zoïle, il est plus pur, plus clair, 
plus naturel. S'i l n 'y avait que son vilain roman 
pour prouver la supériorité de la littérature fran­
çaise, nous serions tranquilles. • J e me propose de 
prouver, une autre fois, que nous n'aurions rien à 
craindre de la comparaison de cette élucubration 
avec les œuvres canadiennes. 

Notre langage contient un grand nombre d'angli­
cismes, c'est vrai ; mais est-il étonnant qu'il en soit 
ainsi, dans un pays où l'anglais est la langue du com­
merce et de l'industrie, la langue nécessaire à tout 
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Canadien-français qui veut faire son chemin dans la 
politique ou les affaires ?" 

Les Français n'ont qu'un point de contact avec les 
Anglais, le " s p o r t . " Kh bien! je lisais, il n'y a pas 
longtemps, un compte rendu de courses qui avaient 
eu lieu à Longchamp, et j ' y trouvais plus d'angli­
cismes qu'il n'y en a dans tous les livres de nos bons 
écrivains. 

Je ne prétends pas (pic nous soyons sans reproches 
sous ce rapport et que nous ne devions pas nous ef­
forcer de corriger et d 'épurer notre langage, seule­
ment, je repousse l'injustice et l 'exagération. 

LeCharlier fait aussi dire à Parenncs (pie notre 
affection pour la France n'est pas profonde. Nos 
deux désappointés n'ont pas trouvé ici ce qu'ils re­
cherchaient ; le dépit leur tourne la tête et ils veu­
lent faire porter à toute une nat ion la responsabilité 
de leurs peines d 'amour ou " d 'a rgent ' " 

Refuser de les aimer, c'est refuser d 'aimer la 
France. 

Au contraire, il faut que nous l 'aimions beaucoup, 
la France, pour continuer à l 'aimer en dépit des in­
solences et des duperies des aventuriers et des che­
valiers d' industrie. L a F rance que nos aimons est 
celle qui nous a appris à aimer tout ce qui est beau, 
moral, noble, la France des saints et des héros, et non 
pas celle des sceptiques et des esprits forts, des sans-
patrie et des sans-cœur. P o u r v u que celle-ci ne tue 
pas l 'autre !. Mais non, elle vivra, l 'autre, la bonne et 
grande France, patrie de tous les dévouements, de 
tous les héroïsmes, et nous continuerons de l'aimer 
et d'en être fiers. 
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L E S P E T I T S E M P L O Y E S . 

Lorsqu'on demandait autrefois au gouvernement 
provincial de faire des sacrifices pour la colonisa­
tion et l 'instruction publique, les deux éléments les 
plus efficaces de nos destinées, il nous répondait que 
l'argent lui manquait pour faire ces sacrifices. 

]c suis un de ceux qui, depuis trente ans, ont le 
plus écrit et parlé pour lui procurer les moyens de 
faire ce qu'il devait, afin d'assurer le succès de ces 
deux causes éminemment nationales. Je suis heu­
reux de pouvoir affirmer maintenant que les minis­
tres n'ont plus le droit de dire que l'argent leur man­
que. 

j e me permettrai de dire qu'ils ne peuvent plus 
alléguer cette excuse pour refuser à leurs employés 
un salaire convenable et suffisant. 

A Québec comme à Ottawa, ministres et députés 
devraient se faire un devoir de reviser la liste des 
salaires et de rendre justice à qui de droit. 

Tou t homme a droit de recevoir pour son travail 
et. ses services un salaire qui lui permette de vivre 
honorablement et d'élever convenablement une fa­
mille. E t les gouvernements, moins que les indi­
vidus, ont droi t de se dérober à cette obligation. 
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On est heureux de constater cjuau Canada , dans 
la province de Québec, spécialement, les foyers sont 
peuplés d 'enfants, que l 'homme ne se dérobe pas aux 
charges de la famille. On voit dans ce l'ait réjouis­
sant un gage certain de prospérité, de g r andeu r na­
tionale. Prenons garde de pousser no t re popula­
tion à se poser des questions épineuses, à se faire une 
conscience dangereuse, à propor t ionner le nombre 
d 'enfants au chiffre du salaire. 

L'intérêt de la religion et de l 'Ktat demande que 
la paix et le bonheur régnent au foyer, que les habi­
tants d'un pays soient contents de leur sort. Les 
doctrines funestes qui menacent l 'avenir de la socié­
té mettent du temps à pénétrer dans un pays où le 
travail est abondant et suffisamment rémunéré , où 
les salaires sont convenables et raisonnables. 

Or , je ne crains pas d'affirmer qu'il y a à Québec, 
comme à Montréal et Ot tawa, par tout , des centaines 
d'employés qui ne reçoivent pas un salaire suffisant 
pour faire vivre une famille ordinaire. 

Dans les bureaux de poste, de douane, d'accise, 
dans les palais de justice, dans tous les dépar tements 
publics, il y a des employés dont le salaire, après dix, 
quinze ou vingt-cinq ans de service, n'a presque pas 
augmenté. 

Maintenant , quels sont ceux qui souffrent spécia­
lement de cet état de choses ? Quels sont les petits 
salariés. 

Quelle est la province où on a le plus droi t de se 
plaindre ? Est-il besoin de le dire ? 

11 est vrai qu 'on recherche t rop, peut-être, les em-
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plois publics, niais il ne faut pas oublier que les jeu­
nes gens qui ont reçu une bonne éducation, ont 
beaucoup de peine à se placer, que bien des car­
rières et des portes leur sont fermées, que presque 
tous les g rands établissements industriels, commer­
ciaux et financiers, les banques, les puissantes cor­
porat ions, les compagnies de chemins de fer et de 
navigat ion sont en la possession de nos concitoyens 
anglais. 

Combien de nos compatriotes réussissent à y en­
t rer ? Très peu. 

Les professions libérales étant encombrées, il leur 
faut bien chercher ailleurs les moyens de vivre et de 
se faire un foyer. E t souvent, c'est pour être plus 
tôt en état de soutenir des vieux parents, un père, 
une mère, ou des sœurs qu'ils se font employés pu­
blics. 

Mais , dit-on, les employés publics qui ne gagnent 
même pas leurs petits salaires, sont nombreux. 

Est-ce une raison pour ne pas payer convenable­
ment ceux qui font leur devoir ? 

E t puis, pa rmi ceux qui sont devenus apathiques, 
indifférents, combien ont été démoralisés par la lutte, 
l ' inquiétude, les privations, la désespérance ? b a i l ­
leurs, serait-il jus te de refuser d 'augmenter l ' indem­
nité des membres du Par lement et du gouverne­
ment, parce qu'il y a des ministres et des députés qui 
ne travaillent pas au tan t que d 'autres ? 

Non , je le répète, il n 'y a pas de raison pour re­
fuser de payer à l 'ouvrier, à l 'employé, à tout hom­
me qui travaille, un salaire suffisant pour le faire 
vivre honorablement , lui et sa famille. 



210 M É U X l ! KS 11 MTOB IQl'KS l'-T l . ITTÉUA I l i K s 

T o u s les jours , aux bureaux de poste on ailleurs, 
on confie des sommes considérables à des hommes 
qui ne savent pas où prendre l 'argent nécessaire pour 
payer leur propriétaire, leur boucher ou leur épicier, 
pour éviter la saisie de leurs meubles. Ksl.-cc jus te? 
C'est cruel, barbare . 

J 'a i reçu des lettres et obtenu des renseignements 
qui m'ont incité à revenir à la charge et à prier mi­
nistres et députés de prendre en considération la si­
tuation des employés publics. 

o o o 



1908 

COLONISONS. 

En 1660, la Nouvelle-France, encore à son ber­
ceau, était menacée de destruction. Les Iroquois 
après avoir presque anéanti les Murons, les alliés de 
nos pères, s'avançaient par bandes terribles, décidés 
cette fois à mettre tout à feu et à sang depuis Mont­
réal jusqu'à Québec, afin d'en finir avec les étrangers 
et de rester maîtres du sol. 

Les colons établis à Québec, à Montréal et à 
Trois-Rivières étaient désespérés, et semblaient n'a-, 
voir d'autre alternative que de vendre chèrement 
leur vie. 

Seize jeunes Français, commandés par Daulac, 
entreprirent de se sacrifier pour sauver la colonie. 
Ils allèrent au-devant des Iroquois, les rencontrèrent 
au pied du Long-Sault, se battirent pendant huit 
jours un contre dix, et se firent tuer jusqu'au der­
nier, après avoir massacré plusieurs centaines de 
sauvages. Les Iroquois, honteux et effrayés du mal 
que leur avait fait une poignée d'hommes, jugèrent 
prudent de renoncer à leur entreprise, et s'enfuirent 
dans leurs forêts. 

En 1690, l'amiral Phipps partait de Boston avec 
une flotte de trente-cinq voiles, montée par deux 
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mille hommes, et allait mettre le siège d e v a n t O u e -

hec. 

On crut bien, cette fois encore, que la colonie 
était perdue. 

-Mais Frontenac était gouverneur de Ouéhec, et il 
avait derrière lui les Clennont, les Taschereau de 
Saint-Denis, les Longueuil, les Sainte-! lélene et 
(|uek|ues centaines de colons héroïques comme 
Daulac. 

Après quelques jours de bombardement et de 
coinbats où les Canadiens rivalisèrent d'intrépidité, 
l'amiral Phipps et ses officiers crurent, comme les 
Iroquois, qu'ils ne viendraient jamais à bout de vain­
cre de pareils hommes, et ils s'en retournèrent. 

De 1754 à 1 /60, les Canadiens luttent sans inter­
ruption, endurent toutes les souflrances de la guerre, 
se battent bravement à côté des soldats de Mont-
calm, et vengent la défaite des plaines d'Abraham 
en remportant la victoire de Saintc-Foye. Leur 
courage, leur héroïsme arrachent à leurs vainqueurs 
des concessions auxquelles ils doivent la conserva­
tion dé leur religion, de leur langue et de leurs tra­
ditions nationales. 

En 1 8 1 2 , oubliant leurs griefs contre les repré­
sentants de l'Angleterre qui les maltraitaient, et 
n'écoutant que la voix du devoir, ils volent à,la fron­
tière, sous la conduite de Salaberry et refoulent 
l'invasion américaine. Aussi fermes, aussi courageux 
dans l'arène politique que sur les champs de bataille, 
ils luttent pendant un demi-siècle pour conquérir la 
liberté et vont même jusqu'à entreprendre, les armes 
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à la main, nue lutte inégale, imprudente mais héroï­
que contre l'Angleterre. 

En 1840, ils se rallient autour de LaFontaine et 
Morin et font la conquête définitive du gouverne­
ment responsable. 

Après avoir obtenu la consécration de la liberté 
politique et de leurs droits de citoyens anglais, ils 
s'occupent d'instruction publique et de colonisation. 
Des lois injustes, un système vicieux les empêchaient 
de s'établir sur les terres nouvelles, et leur fermaient 
les riches cantons de l'Est. Ils s'unirent pour mettre 
fin à cet état de choses déplorable et réussirent à ob­
tenir ce qu'ils voulaient. On vit alors, dans des as­
semblées publiques, côte à côte Mgr Eartiguc et 
Louis-Joseph Papineau, entourés de la jeunesse bril­
lante et des hommes publics les plus marquants de 
l'époque. 

Cette noble croisade donna un essor considérable 
à la colonisation. 

Comme on le voit, toutes les fois que l'intérêt, de 
la religion et de la patrie l'a exigé, les Canadiens-
français ont répondu à l'appel de leurs chefs et fait 
leur devoir. Ils sont toujours les mêmes,.toujours 
prêts à se dévouer pour une bonne cause, pour le 
triomphe d'un principe sacré, d'un noble sentiment, 
pour sauver la patrie en danger. 

Or, le danger de l'heure présente, c'est l'émigra­
tion ; le besoin le plus pressant, c'est la colonisation, 

On m'a demandé pourquoi je n'avais pas mis dans 
ce programme la question de l'instruction pratique, 
de l'enseignement technique, si nécessaire à notre 
époque. 
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Commençons par la colonisation et le reste vien­

dra naturel lement; il y a un proje t qui, s'il était ac­

cepté, permettrait au gouvernement de faire les sa­

crifices requis pour la colonisation et l ' instruction 

pratique. 

L e s projets ne manqueront pas le j o u r où les re­

présentants du clergé et de toutes nos sociétés n a ­

tionales s'assembleraient pour délibérer sur la situa­

tion. 

On dit : à quoi bon ? Pourquoi allCr se heurter à 

l 'indifférence des gouvernements et à l 'apathie du 

peuple ? 

C'est le cri décourageant de ceux qui veulent 

t rouver une excuse à leur propre, indifférence. 

C'est une accusation injuste. 

Que les chefs du peuple fassent leur devoir , qu'ils 

donnent l 'exemple de l 'énergie, qu'ils fassent appel 

au patriotisme de notre population, et l'on verra si 

cette population a perdu l'esprit de dévouement et 

de sacrifice de ses pères. 

Mais non, j e suis sûr qu'elle répondrait à l'appel 

du clairon, à la v o i x de ses chefs avec un enthousias­

me admirable, et donnerait une leçon salutaire aux 

sceptiques et aux indifférents. t 

o o o 
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L A F E T E N A T I O N A L E E T L A C O L O N I ­

S A T I O N . 

L e 24 ju in ar r ive avec son cortège de joies, de dé­
monstrat ions nationales, de discours et d'effusions 
patriotiques. C 'es t un beau jour , c'est la fête des 
Canadiens-français , la fête d'un peuple fier, avec rai­
son, de son origine, de ses traditions, de ses luttes et 
de ses tr iomphes. Par tout , sur tous les points du 
continent américain, il y aura des drapeaux aux cou­
leurs de la France , il y aura des v o i x qui chanteront 
les gloires de notre passé. 

Ce sera un beau spectacle, un témoignage éclatant 
de notre a t tachement à la foi de nos pères, de notre 
fidélité à notre hér i tage national. ' 

L o i n de moi la pensée de jeter une note discor­
dante dans ce concours tr iomphant de toutes les v o i x 
de la patrie ; mais puisque vous me demandez un 
mot, à l 'occasion de notre fête nationale, je crois de­
voir dire le mot que je considère, dans le moment , 
le plus juste, le plus utile, le plus patriotique : C o l o ­
nisons. . . . 

Oui , colonisons, emparons-nous du sol, défrichons 
nos terres, restons dans la province que Dieu nous a 
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donnée en héritage, n'allons ni à droite, m à gauche, 
ni au Nord, ni à l'Ouest, ni a u x Etats-Unis, concen­
trons-nous, fortifions-nous sur le sol de nos pères,, 
sur les vastes champs qu'ils nous ont légués au prix 
des sacrifices les plus héroïques ; cessons d'émigrer, 
dé nous diviser, de nous démembrer, de nous affai­
blir au cœur, à la tête, là où nous avons surtout be­
soin de tout notre sang, de toutes nos forces. 

Chaque époque a eu ses dangers, ses besoins, a ré­
clamé sa part de sacrifices, de dévouement ; le danger 
de la nôtre, c'est l'émigration ; le besoin, c'est la co­
lonisation. Autrefois, c'était de l'héroïsme sur les 
champs de bataille, c'était du sang qu'il fallait pour 
sauver la patrie en danger. Aujourd'hui, c'est sim­
plement de l'argent, de l 'argent pour arrêter le sang, 
les intelligences, les cœurs et les bras qui s'en vont et 
dont nous avons tant besoin. Etant donné que le 
pouvoir, l'intelligence et le prestige appartiennent, 
dans la situation politique où nous soninies, à îa ma­
jorité, et que la représentation des autres provinces, 
dans le parlement fédéral, dépend de l'accroissement 
ou de la diminution de notre population, chaque 
homme, chaque électeur qui part arrache une pierre 
à notre forteresse nationale, une goutte de sang au 
cœur de la patrie. 

Chaque recensement vient tous les dix ans retentir 
comme un glas funèbre dans les cœurs patriotes, car 
il grossit de sept, de huit, de dix, de douze, la repré­
sentation des autres provinces. 

La province de Québec ne' pourra jamais avoir 
plus de.65 députés; elle est condamnée par la consti-
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tution à l'immobilité, mais au moins elle pourrait 
empêcher la représentation des autres provinces de 
s'accroître, elle pourrait même la diminuer, si elle 
gardait sa population. Donc, garder notre popula­
tion est le besoin suprême. 

Or, n'ayant ni armée ni marine, et les professions 
libérales et le commerce étant encombrés, notre seule 
ressource, à part l'industrie, pour retenir nos gens et 
ramener autant que possible ceux qui sont partis, est 
la colonisation. 

Mais il ne suffit pas de chanter les bienfaits de la 
colonisation, d'indiquer à nos compatriotes les im­
menses forêts qu'ils devraient défricher. Il faut les 
mettre en état de s'établir sur les terres nouvelles et 
de vivre en attendant le produit de leurs travaux. 

Il y a des milliers de Canadiens-français qui vou­
draient bien défricher, mais- qui n'ont pas un sou 
pour payer le permis, le prix d'achat du terrain, pour 
acheter les outils les plus indispensables, les premiers 
2 'rains de semence ; même les chemins leur man-
o 

quent. 
Et on s'étonne que nos compatriotes désertent la 

province de Québec ! 
Que faut-il donc faire ? Ce que font les peuples 

vigoureux, aux heures de danger, s'unir dans un su­
prême effort de dévouement et de sacrifice pour for­
cer les gouvernements à agir, pour les aider au be­
soin, pour accomplir même ce qu'ils ne pourraient 
ou ne voudraient pas faire. 

Il faudrait organiser la croisade sainte de la colo­
nisation, former une vaste association du clergé et 

8 
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(le toutes nos sociétés nationales, avec un bureau 
central composé des meilleurs hommes de la pro­
vince, et djs succursales dans les autres parties du 
pays. 

Un programme sage, pratique, raisonnable serait 
élaboré, et toutes les forces vives de la nation se­
raient appelées à le mettre à exécution. 

(Jui pourrai t résister aux efforts d 'une pareille as­
sociation ? Oui refuserait de faire sa pari de sacri­
fices ? Oui ferait la sourde oreille à l'appel émou­
vant des chefs augustes du clergé et de la patrie, 
dans des assemblées immenses ? Quel spectacle ré­
confortant ce serait pour les vieux patriotes qui s'en 
vont, plus ou moins découragés, vers la tombe, pour 
la jeunesse dont le patriotisme est justement inquiet! 

Toutes nos sociétés Saint-Jean-Bapt is te du Ca­
nada et des Eta ts-Unis comprenant qu'elles ne doi­
vent pas se contenter de faire des processions, des 
démonstrations, pour affirmer leur patr iot isme, se 
feront un devoir de se mettre à la tète de ce mouve­
ment, de cette croisade en se disant : " Dieu le veut ! 
La patrie le veut ! " 

o © © 

o o o 



1910 

L E C O N O K K S E U C H A R I S T I Q U E . 

Lorsque Maisonneuve et ses intrépides compa­
gnons, à peine débarqués sur les rives du Sain t -Lau­
rent, se réunissaient autour d 'un autel dressé à la 
hâte afin d'assister au saint sacrifice de la messe et 
de demander au Chris t sa protection pour leur hé­
roïque entreprise, ils ne prévoyaient pas que plus 
tard, dans moins de t rois siècles, un délégué du pape, 
des centaines d'évêques et de prêtres, des milliers 
d 'hommes venus de toutes les parties du monde se 
réuniraient au même endroit , dans le but de rendre 
un public et solennel hommage au Dieu de l 'Eucha­
ristie. Le Père V imon t lui-même, au milieu des 
lueurs prophétiques qui éclairaient son esprit, ne 
pensait pas que le grain de sénevé atteindrait de pa­
reilles proport ions. Pour tan t , c'est bien vrai . L ' in­
at tendu et l ' invraisemblable seront dans quelques 
mois une réalité. L a ville de Maisonneuve, l 'hum­
ble bourgade où sœur Bourgeoys et Mlle Mance en­
seignaient et soignaient de pauvres et barbares sau­
vages, sera le théâtre de la plus grande manifesta­
tion catholique que l 'Amérique aura vue. 

Dans des rues magnifiquement décorées, sous u n 
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toit mouvant de feuillages et de drapeaux, au milieu 
des acclamations d'un demi-million d 'hommes , l'on 
verra passer l'hostie sainte portée par des princes de 
l'Eglise, escortée par les représentants les plus au­
gustes du monde catholique. 

E t cette inoubliable manifestat ion aura lieu sous 
la protection du drapeau anglais, sous l 'égide d'un 
souverain protestant, successeur du roi dont les ar­
mes firent passer ce pays sous le joug de l 'Angle­
terre ! E t r ange vicissitude des choses humaines ! 

On a beau être absorbé par le souci des intérêts 
matériels, être entraîné par le tourbillon des affaires, 
on ne peut s'empêcher de s 'arrêter, un instant , pour 
regarder tout ce qu'il y a de merveil leux dans cet 
événement. 

Lorsqu 'on se rappelle la pénible enfance et la dou­
loureuse adolescence de Ville-Marie, la vie de dé­
vouement et de sacrifices incroyables des premiers 
colons, les luttes effroyables qui menaçaient , à 
chaque instant, d 'anéantir la ville naissante , on 
se demande . comment un pareil changement a pu 
s'opérer, comment tous les calculs de la sagesse hu­
maine et les prévisions les plus plausibles en appa­
rence, ont pu être renversés d 'une façon aussi écla-

, tante. 
La chose mérite l 'attention et la réflexion des 

hommes sérieux. Dans cet hommage au Chris t sur 
une terre vierge, dans l 'offrande que des saints et des 
héros lui faisaient de leurs cœurs et de leur sang 
pour sa gloire, il y avait une vertu, un principe de 
vie, un élément de force surnaturel le. Le ciel a accep-
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té l'offrande, il a béni l'œuvre, et Ville-Marie est de­
venue une ville, la plus grande et la plus riche cité 
d'un pays qui aura bientôt dix millions d'habitants. 

Ils étaient peu nombreux, une poignée d'hommes, 
ceux qui les premiers adorèrent le Christ s*ur les ri­
ves du Saint-Laurent, ils seront légion, dans le mois 
de septembre prochain, et la cité de Montréal aura 
de la peine à les contenir tous dans ses murs. 

Il convenait que la ville où le premier acte reli­
gieux a été un acte d'hommage et de foi au Dieu de 
l'Eucharistie, fût choisie pour la grande réunion du 
Congrès Eucharistique. Et nous devons des remer­
ciements à l'éminent archevêque dont le zèle, le pa­
triotisme et la parole éloquente nous ont valu cet 
insigne honneur. 

A une époque où la divinité du Christ et la sagesse 
de ses enseignements sont si peu respectées, il est bon 
que les croyants affirment et proclament leur foi, et 
il est juste que les Canadiens-français et catholiques 
qui doivent tant à la religion et au Christ, répondent, 
les premiers, à l'appel de leur prélat. 

Nous croyons que le Christ est Dieu. Mais même 
s'il ne l'était pas, il mériterait les hommages de l'hu­
manité dont il a été le bienfaiteur et le réformateur. 
11 serait le plus grand et le plus parfait des hommes, 
le plus digne de leur admiration et de leur recon­
naissance, car il a plus fait pour leur bonheur que 
tous les philosophes et les philanthropes ensemble. 

Ses enseignements et ses exemples ont régénéré 
l'humanité, en y introduisant la vertu de la charité, 
du sacrifice et du dévouement. Il est le consolateur 
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des pauvres, des malheureux, de tous ceux qui pei­
nent et souffrent, le régénérateur du t ravai l , de l'ou­
vrier, de la femme. E t il est mor t victime de son 
amour pour les hommes. 

De sorte qu 'au point de vue purement humain 
personne n 'a plus de droit aux hommages et à la re­
connaissance des hommes. 

Mais il est. plus qu'un homme, un philanthrope, 
un saint, il est Dieu, il a dit qu'il l'était et il l'a prou­
vé. Les grands théologiens ont établi ce fait sur­
naturel par des raisonnements i rrécusables. . . 

Au point de vue religieux et national cette grande, 
manifestation fera honneur à Montréal et à notre 
province en général. Le monde apprendra (pie, si 
le Christ est renié dans certains pays chrétiens, 
il est en Amérique un jeune pays, il est un 
peuple qui, fidèle aux tradi t ions et à la foi de 
ses ancêtres, continue de l 'honorer , de l 'adorer , de 
croire à sa bonté, à sa puissance. Ce sera un exem­
ple, une leçon salutaire pour les peuples que le doute 
et l 'incrédulité ravagent et conduisent à l 'abîme. 

Il va devenir de plus en plus évident que le Christ 
est la lumière du monde et que, sans cette lumière, 
tout n'est que ténèbres et confusion sur la ter re . 

Au milieu des bouleversements qui se préparent , 
au milieu du déchaînement de toutes les passions, 
des appétits les plus violents et des e r reurs les 
plus funestes, on comprendra que le monde a besoin 
du Christ et de ses enseignements. On reviendra à 
lui à t ravers des ruines et des flots de sang, peut-
être, mais de façon à confondre les impies, et même 
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à éclairer, à ins t ru i re ceux qui parlent au nom clu 
Christ, sur les moyens à prendre pour faire accepter 
et aimer ses enseignements, à une époque où les hom­
mes croient et pra t iquent si difficilement ce qui gêne 
leur liberté de pensée et d'action. 

Nous devons être heureux de participer si intime­
ment à un événement dont nous ne pourrons man­
quer de ressentir les salutaires et puissants effets, de 
contr ibuer au succès de la grande réaction religieuse 
et morale que les croyants et même les esprits indé­
pendants désirent pour le bonheur de l 'humanité. 

®®® 
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J , \ Q U E S T I O N D E S D R A P E A U X . 

Convaincu que cette question peut nous faire du 
mal au point de vue religieux et national, je crois 
devoir exprimer, à ce sujet, l'opinion d'hommes sé­
rieux et raisonnables, et soumettre à ceux qui veu­
lent remplacer ici le drapeau de la France par la 
bannière Carillon-Sacré-Cœur, quelques observa­
tions dignes, il me semble, de considération. 

Tout d'abord, je reconnais que, en adoptant com­
me drapeau la bannière qui flottait sur la tête des 
vainqueurs de Carillon, ils ont obéi à des sentiments 
dont le patriotisme ne peut être contesté. C'était 
le drapeau des temps héroïques de la France au Ca­
nada ; il est saturé de gloire, imprégné de souvenirs 
émouvants et glorieux. On y a joint l ' image du S a ­
cré-Cœur, encore sous l'empire d'un sentiment loua­
ble, pour rendre hommage au Christ. 

Mais cela suffit-il pour nous autoriser à l'adopter 
comme drapeau national à la place du drapeau de la 
France ? Non, dix fois non, pour les raisons sui­
vantes : 

Comme sujets britanniques; notre drapeau offi­
ciel est 1' " Union Jack , " le drapeau de l'empire 
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britannique. Il est un signe de force, de grandeur 
et de puissance et protège tous les peuples, tous les 
hommes qui vivent sous son égide. Il devrait nous 
suffire si nous ét ions Anglais, mais comme Cana­
diens-français, nous tenons à avoir un drapeau qui 
nous dist ingue des aut res nationalités, qui indique 
notre or igine et soit un gage de protection pour les 
droits sacrés que les t ra i tés nous ont garantis . 

Or , où t rouver un drapeau plus distinctif de notre 
origine, plus caractér is t ique de nos tradit ions et de 
nos aspirations, qui nous donnera plus de prest ige 
et d'influence et a ssure ra plus efficacement la foi 
des trai tés, que le d rapeau de la F rance , le drapeau 
du pays de not re origine, du pays qui a conclu ces 
traités avec l 'Angle terre ? 

Le drapeau de la F r a n c e a fait le tour du monde 
dans une auréole de gloire, il flotte par tout fière­
ment sur tous les points du globe, et partout il est 
craint, respecté, et protège ceux qu'il couvre de 
ses plis glorieux. Il parle un langage qui n 'a pas 
besoin d'explication ; quiconque voit ses trois cou­
leurs, briller sous le soleil, sait qu'il est le drapeau 
d'une g rande na t ion et qu'on ne peut le mépriser 
sans danger . O n sait ce qu'il en a coûté à cer­
taines na t ions pour l 'avoir insulté. 

Le momen t serait bien mal choisi pour le rejeter, 
le renier, lorsque l 'Angleterre et la France , grâce à 
l 'entente cordiale, se préparent à mar ie r leurs dra­
peaux sur les champs de bataille, pour se protéger 
mutuellement et défendre au besoin leurs colonies. 
Ces deux grandes na t ions auraient bien le droit de 
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t rouver notre conduite é t range et peu digue d'un 
peuple qui se targue de patriotisme. 

Le drapeau tricolore n'est pas le drapeau d'une 
dynastie, d'un parti ou d'un gouvernement , c'est le 
drapeau de la Fran :e . l i t c'est pourquoi le Souve­
rain Pontife, Pie X, l 'honorait , il y a quelques mois, 
d'un baiser qui a retenti dans tous les cœurs fran­
çais, l i t c'est pourquoi les g rands évêques de 
France l 'aiment et le respectent, et l ' a rborent dans 
leurs églises. E t c'est, pourquoi 1 cloquent évêque 
d'Orléans, monseigneur Touche t , s'écriait, il y a 
quelques jours , à l'église Not re -Dame, qu'il était 
heureux de le voir à côté du tabernacle, et lui adres­
sait des paroles si ardentes d'affection et d 'enthou­
siasme. 

Faut-il nécessairement que nous soyons plus ca­
tholiques que le Pape et les évêques de France ? 

lit ce drapeau que nous ne pourr ions renier sans 
offenser la France et renoncer si imprudemment 
à sa protection, on veut le remplacer par une ban­
nière qui serait un élément de faiblesse, de désunion 
et de discorde plutôt qu 'un gage de force, d'union 
et de concorde, et qui serai t même, dans certains 
milieux, un objet de dérision et de mépris . 

Est-il sage, convenable et délicat d ' adopter dans 
un pays dont la majori té est anglaise et protestante, 
un drapeau dont le nom et la vue sont de na ture à 
éveiller chez elle des souvenirs humil iants , des senti­
ments d 'antipahie ? 

Que dirions-nous si nos concitoyens anglais ju­
geaient à propos d 'arborer un drapeau que nous ne 
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pourrions regarder sans être humiliés dans nos sen­

timents re l ig ieux et na t ionaux ? 

N e faisons pas a u x autres ce que nous ne v o u ­

drions pas qu 'on nous fît. 

Kst-il prudent d 'at tacher à ce drapeau un emblème 

re l ig ieux, une image vénérée, et de l 'exposer à des 

outrages, à des profanat ions déplorables? C e u x qui 

veulent honorer le Chris t regretteraient d 'avoir 

fourni à ses ennemis l 'occasion de l 'outrager. 

E t puis, il peut veni r un j o u r où, pour pro téger 

les droits qui nous ont été garant is par des traités, 

nous serions heu reux d 'arborer le drapeau de la 

France et d ' invoquer son secours. N'aurai t-el le pas 

le droit de nous dire qu'en re je tante son drapeau 

nous avons renoncé à sa protection ? 

A v e c le tr icolore, nous .pourr ions faire le tour du 

monde, et les nat ions les plus barbares, voyan t pas­

ser le drapeau de la France , s ' inclineraient. A v e c 

la bannière " C a r i l l o n - S a c r é - C œ u r , " nous n ' ir ions 

pas loin sans être insultés,sans faire naître des sen­

timents de dédain et d'hostilité. E t à qui pourr ions-

nous nous adresser .pour venger notre drapeau ou­

tragé ? . 

L 'adopt ion du drapeau de la F rance n 'a pas été 

seulement une affaire de sentiment, elle a été de plus 

un acte de sagesse et de diplomatie. C'est en 1855 

que cet événement mémorable se produisit, lorsque 

la " C a p r i c i e u s e , " portant les couleurs françaises, 

remonta des e a u x de notre g rand fleuve et je ta 

l 'ancre dans le port de Québec. Il y eut alors une 

explosion de souveni rs , de sent iments qui se mani-
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festa ,,ar une levée généra le de drapeaux français. 

Mais 1 • capitaine P.dvèze s éve r tua a démont re r que 

M . J I but principal en a b o r d a n t sur nos rives, était 

d'établir entre le Canada et la France des relations 

commerciale-*. En effet, depuis cette époque, 

notre commerce avec la F r a n c e s'est développé con­

sidérablement et le t ra i té qu i vient d'être conclu va 

activer cet heureux m o u v e m e n t . Kt les efforts les 

plus sérieux ne ..ont-ils p a s faits en ce moment pour 

décider la France à nous envoyer des capi taux et 

des colons ? Fncore une fois, le moment est-il bien 

opportun pour rejeter son d r a p e a u ? 

II y aurait beaucoup à d i r e encore sur ce sujet, 
mais c'en est assez pour d é m o n t r e r que cette ques­
tion de drapeau est p lus g rosse de conséquences 
qu'on ne semble le croire, et que notre intérêt natio­
nal et religieux s'oppose à ce que nous nous expo­
sions à perdre des s y m p a t h i e s dont nous avons tant 
besoin pour accomplir n o s destinées. Nous nous 
développons, nous g r a n d i s s o n s sous la protection 
des drapeaux des deux p l u s grandes nat ions du 
monde ; rejeter l'un o u l ' au t r e , dans le moment, 
pourrait être une e r reur f a t a l e . 

Quoi qu'il eu soit, je s o u m e t s ces observations au 
raisonnement calme du p u b l i c et de la jeunesse, 
n 'ayant rien autre chose en vue que l 'honneur et 
l'intérêt bien compris de la pa t r i e canadienne-fran­
çaise. 
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N O B L E S S E O B L I G E . 

L'esprit public et le sentiment du devoir nous 
manquent à un degré considérable ; c'est un élément 
de faiblesse qui nous déconsidère aux yeux de nos 
concitoyens anglais, et inquiète ceux que le problème 
de nos destinées préoccupe. Comme catholiques et 
Canadiens-français, pour l 'honneur de notre foi et 
de notre nationalité, nous devrions avoir à cœur de 
réagir contre un défaut qui nous fait du mal. A 
l'école, au collège, à l 'université comme à l'église, on 
devrait s'appliquer à enseigner aux enfants, à la 
jeunesse, à la population en général, que le moyeu le 
plus pratique et le plus efficace de faire honneur à 
leur foi et à leur nationalité est de remplir leurs de­
voirs de citoyens honnêtement, consciencieusement. 

Le meilleur catholique, le catholique le plus utile 
à sa religion, n 'est pas celui qui proclame le plus 
hautement la supériorité de sa foi, de ses croyances ; 
c'est celui qui en démontre la ver tu en remplissant, 
avec le plus de sincérité et d'honnêteté, ses de­
voirs de père de famille, de mar i et de citoyen. Plus 
d'une fois, j ' a i entendu des hommes importants dire 
qu'ils ne voyaient pas en quoi les catholiques l 'em­
portaient sur les protestants dans l'accomplissement 
de leurs devoirs publics : " Vos hommes publics, 
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vos députés, vos échevins et vos fonctionnaires sont-
ils plus honnêtes que les nôtres ? " 

Voilà une question embarrassante à laquelle il est 
difficile de répondre d 'une manière satisfaisante. 

Ceux qui nous posent cette question ne disent pas 
toute leur pensée, mais il est facile de voir qu'ils sont 
convaincus que nous leur sommes inférieurs sous ce 
rapport et que nous sommes incapables de démontrer 
la supériorilé de notre foi par les actes de nos hom­
mes publics, par la manière dont nous accomplissons 
nos devoirs de citoyens. 11 y a là chez nous une la­
cune déplorable qui appelle l 'attention des véritables 
amis de leur religion et de leur nationalité. Vrai­
ment, nos concitoyens anglais n'ont-ils pas le droit 
de dire qu'ils ont plus que nous le respect de l 'opinion 
publique et de leurs devoirs de citoyens et d 'hommes 
publics ? 

Il est vrai qu'ils reconnaissent eux-mêmes la pro­
bité de notre population en général, mais ils t rouvent 
étrange qu'elle ne se fasse pas toujours représenter 
par des hommes qui lui ressemblent. Nous pour­
rions bien leur faire le même reproche et citer des 
exemples convaincants, mais il vaut mieux admet­
tre , en partie au moins, le bien fondé de leurs asser­
tions et nous efforcer de faire disparaî tre tout ce qui 
peut nous amoindr i r comme peuple. 

A la puissante influence de la religion on devrait 
ajouter le culte de l 'honneur, du devoir, de la fierté 
nationale, on devrait former des consciences et des 
caractères où les principes occuperaient une plus 
large place que les expédients et les signes exté­
rieurs. 
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" Î / U N I O N N A T I O N A L E " 

Kn 1864, un certain nombre (le jeunes conserva­
teurs se joignaient à Médcric Lanctôt pour fonder 
l'Union Nationale et combattre le projet de 
confédération en voie de préparation. Dans le 
prospectus du nouveau journal, ils disaient que tout 
projet de confédération qui nous mettrait à la merci 
d'une majorité anglaise et protestante, serait une 
source de conflits funestes au Bas-Canada ; que, si 
les gens d'Ontario n'étaient pas satisfaits de l'union 
des deux provinces qu'on nous avait imposée, 
le moyen le plus simple, le plus raisonna­
ble de régler la question était la rupture de cette 
union, la séparation des deux provinces. Au bas de 
ce prospectus on lisait les noms suivants : Médéric 
Lanctôt (libéral), L . - A . Jette (libéral), Charles de 
Lorimier (conservateur), Joseph Loranger (conser­
vateur), D. Girouard (indépendant), F . Thompson 
(libéral), Alphonse Audet(libéral indépendant). L . -
O. David (conservateur), H. -P . Letendre (conser­
vateur), Ludger Labelle (conservateur), H.-F. 
Rainville (libéral). 

Leur opposition à la confédération n'a pas empê­
ché trois de ces messieurs, à savoir, Girouard, de 
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Lor imie r el: Kainville, de devenir juges s o u s la nou­

velle constitution et d'être d 'excellents j uges . Lors­

qu'on parcourt les pages vieillies de l'Union Natio­

nale, on ne lit pas sans intérêt leurs habiles disserta­

tions sur les dangers de la Confédérat ion. Le pre­

mier numéro de l'Union Nationale publiait le rap­

port d'un comité qui avait été chargé, à une assem­

blée publique, d'étudier les proje ts de confédération 

et de fédération dont il était question. Ce rapport se 

terminait en disant que tout p ro je t de confédérat ion 

offrait des dangers sérieux au Bas -Canada et. ne de­

vrait pas, en tout cas, être adopté à moins d 'avoir été ' 

soumis aux. électeurs et approuvé par la major i t é de 

la représentation de chaque province. P a r m i les 

signataires de ce rapport, on remarque les noms sui­

vants : 

Romuald Trudeau, Narc i sse Va lo i s , Lou i s Boyer, 

F . - X . Sain t -Char les , J a c q u e s Grenier , W i l f r i d Lau­

rier, John Pra t t , George -E . Clerk, le f a m e u x rédac­

teur du True IVitness, C. S imard , L . - A . J e t t e , J . - T . 

Béique, L . - O , I l é tu , et plusieurs autres ci toyens im­

portants, conservateurs et l ibéraux. 

Lorsque la Confédérat ion devint un fait accompli, 

presque tous les conservateurs de l'Union Natio­

nale, retournèrent à leurs premières amours et re­

prirent leurs places dans les rangs du parti conserva­

teur. 

Dans les discussions int imes qui eurent lieu avant 

la Confédération, Chapleau avai t dit à ses jeunes 

amis récalcitrants : " V o u s ave (z tort de brûler vos 

vaisseaux et de compromet t re vos chances d'avenir." 
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A ce point de vue, il ne s'est, pas trompe, car il a fallu 
du courage pendan t longtemps pour rester libéral ou 
pour appar teni r au part i libéral. 

P lus d 'une fois, spécialement à une époque où on 
ne pouvait être libéral sans être considéré, comme un 
catholique plus ou moins dangereux, j ' a i été tenté de 
suivre l 'exemple de plusieurs de mes anciens amis, de 
chercher la pa ix dans les rangs du parti conser­
vateur, mais je craignais de donner raison de sus­
pecter la sincérité de mes convictions, et puis, les 
troubles du Nord -Oues t en 18/0 et la question des 
écoles du Nouveau-Brunswick contribuèrent à 
m'empêcher de céder à ces tentations. J e n 'aurais 
jamais pu approuver la conduite du gouvernement 
envers Riel et les métis, pas plus que je n 'ai pu ap­
prouver en i 8 7 6 la politique du part i libéral sur le 
tarif. Que d 'ennuis m'a causés la détermination de 
rester fidèle à mes opinions, à mes convictions, j ' a i 
tou jours pensé qu 'un homme public, un écrivain qui 
se contredit sur des questions importantes et sans de 
graves raisons, démoralise l 'opinion publique et 
manque de respect envers ses concitoyens. Mais 
n 'ai- je pas parfois , à mon dét r iment et à celui de ma 
famille, poussé t rop loin ce besoin d'être conséquent 
avec moi-même ? N 'a i - je pas exagéré l ' importance 
que mes opinions pouvaient avoir aux yeux du pu­
blic ? 

o o o 
o o o 
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LA G1" M i RE. 

Il est incontestable que le don de prophétie existe. 
On le trouve partout , chez tous les peuples, depuis le 
commencement du monde. Il a donné lieu à bien 
des abus, à des supercheries sans nombre ; beaucoup 
s'en sont prévalus pour exploiter la crédulité hu­
maine. 

11 y a les vrais et les faux prophètes. Comment 
faire la distinction ? Comment dist inguer entre les 
prédictions produites par l ' inspiration divine, les 
fantaisies d 'une imagination plus ou moins déréglée, 
et les prévisions de l 'expérience et de la sagesse hu­
maines ? Il est aussi difficile de séparer le faux du 
vrai en cette matière que dans le cas de certaines gué-
risons attribuées à l ' intervention divine. Qu ' i l y ait 
eu des miracles et qu'il y en ait encore, c'est incontes­
table ; mais que tous les faits sor tant de l 'ordinaire 
soient miraculeux, c'est cer tainement faux. 11 en est 
de même, des prophéties. - T o u t le monde chrétien 
croit à l ' inspiration des prophéties de l 'Ancien Tes­
tament, de celles surtout qui se rappor tent à la venue 
du Christ. 

] 1 y a des centaines de prophéties qui sont le pro­
duit d ' imaginations maladives, de calculs rel igieux 



M ICI.A X < ! ES i r i S T O K H H K S ET f . I T T K li A I 1! ES 211 

ou politiques, et un certain nombre ne sont que les 

prévisions d'esprits clairvoyants, d'une raison culti­

vée. 11 semble qu'à part ces dernières catégories, il 

y a celle des personnes qui paraissent posséder l'in­

tuition des choses futures, ce qu'on appelle le don de 

seconde vue et dont les événements justifient sou­

vent les prévisions. 

Il est des cas où les prévisions d'une raison cul­

tivée, mûrie par l'expérience, s'accordent avec les 

prédictions des clairvoyants ou des prophètes. Les 

grands événements de l 'Histoire ont tous été plus ou 

nioins prédits ou prévus, exemple : la révolution 

française. 

Qui peut nier que les événements actuels aient été 

annoncés depuis longtemps ? 

Cette grande guerre qui doit mettre aux prises 

toutes les nations de l'Europe et couvrir la terre de 

ruines et de sang, n'est-elle pas commencée ? Et 

l'avenir ne donnera-t-il pas raison à ceux qui ont 

prédit qu'elle se terminerait par l'effondrement de 

l'empire allemand et de la dynastie des Hohenzol-

lern ? 

Si l'on en croyait certaines prophéties ou prédic­

tions, car, cette fois, ce ne sont pas seulement des 

prévisions, cette grande guerre universelle serait sui­

vie d'une révolution presque générale, d'un soulève­

ment terrible des classes populaires, et un grand 

homme surgirait qui rendrait la paix au monde. 

Mais espérons que ces tristes prophéties ne se réali­

seront pas. Croyons plutôt que cette terrible guerre 
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sera suivie d'armés nombreuses de paix cl de con­

corde. 
Rien de bon, de g rand et d'utile ne s'accomplit 

dans le monde sans souffrance, sans sacrifice, sans 
effusion de sang. N'a-t-il pas fallu le sang d 'un Dieu 
pour racheter l 'humanité et lui procurer le bienfait 
suprême du chistianisme ? L a souffrance est le prix, 
la rançon de toutes les conquêtes, de tous les progrès 
de l 'homme dans l 'ordre religieux, moral , social ou 
politique. On peut donc se faire une idée de la 
grandeur et de l ' importance du résultat des souffran­
ces indicibles de la guerre actuelle, et présager qu'elle 
sera suivie d 'une ère incomparable de progrès , de 
réformes et de bonheur. Sera-ce le commencement 
du millenium qui doit être la dernière étape dans 
l'existence de l 'homme ? 

Malheureusement l 'exagérat ion ne vient pas que 
d 'un côté, elle se manifeste avec éclat dans le cercle 
des champions de l ' impérialisme, dont les excès de 
zèle sont redoutables. 

Si on les écoutait on ar rachera i t à l 'agriculture 
et à l ' industrie tous les bras dont elles ont besoin 
pour les lancer sur le champ de bataille, on ruinerait 
le Canada en hommes et en argent sans espoir sé­
r ieux d'influer sur les résultats de la guer re . On 
demande, à g rands cris, à la populat ion d 'augmenter 
la production agricole et industrielle et on la somme 
en même temps de s'enrôler, de prendre les armes ! 
Avec qui et avec quoi alors se ferait cette augmenta­
tion de product ion agricole et industrielle ? Exagé­
ration ! Exagéra t ion de tous côtés, de pa r tou t ! Les 
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propositions les plus exorbitantes peuvent être faites 
et adoptées, car les modérés, les sages, craignent 
qu'on ne soupçonne leur loyalisme, n'osent les com­
battre. 

Nous voguons à pleines voiles clans l 'exagération. 
Où va-t-elle nous conduire ? 

o o o 

o o o 
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q r i c F A i ' T - i i j OKOITÎK ? 

Cer ta ins philosophes prétendent que l 'homme 
peut, sans religion, remplir ses devoirs de mari , de 
père de famille, de citoyen, que la conscience et la 
raison lui suffisent pour cela. 

Mais que valent la conscience et la raison que la 
religion n 'a pas formées et dirigées, au moins chez 
la p lupar t des hommes ? Que certains hommes 
soient constitués physiquement et moralement 
de façon à vivre honnêtement sans le secours 
de la religion, c'est un fait incontestable. Mais ce 
sont des exceptions, et encore on a le droit de croire 
qu'ils seraient plus parfai ts si, a u x sentiments d'hon­
neur et a u x dictées d'une conscience et d 'une raison 
droites, ils jo ignaient l 'heureuse influence d 'une reli­
gion éclairée. 

O n ne peut fonder rien de sérieux sur des excep­
tions. 

Il s 'agit de savoir si l 'homme en général , si un 
peuple, si l 'humanité peut se passer de religion. 
L 'h is to i re de tous les temps, de tous les peuples ré­
pond négat ivement à cette question et elle apporte à 
l 'appui de sa négat ion une série interminable de 
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fai ts écrasants. Elle constate que la conscience et 
la raison, la raison même instruite, ne sont pas suf­
fisantes pour rendre un homme ou un peuple ver­
tueux , pour lui donner les moyens de réprimer ses 
liassions, de corr iger ses vices et de lui faire accom­
pl i r des devoirs pénibles. Elle proclame hautement 
(pie, lorsqu'une nation a cessé d'être religieuse, elle a 
cessé d'être g rande et respectée, elle est devenue vic­
t ime des erreurs et des crimes les plus déplorables. 
E x e m p l e : la F r ance de i 7 g 3 , sous le règne de la 
ra ison. 

" On peut bien," dit Lacordaire , " se moquer des 
poulets sacrés de Rome, mais lorsque Rome cessa de 
croi re à ses poulets sacrés, elle cessa d'être la reine 
du monde ." Rien de plus vrai , il n 'y eut jamais de 
peuple plus rel igieux que le peuple romain pendant 
les premiers siècles si glorieux de son existence. U n 
peuple sans religion est fatalement voué à la ty ran­
nie des grands ou des petits, aux superstitions les 
p lus ridicules, aux. théories et aux passions les plus 
funestes : l 'histoire du monde le démontre sans con­
teste. 

Maintenant , aucune religion ne possède autant que 
le catholicisme le pouvoir de rendre l 'homme 
ver tueux , de lui donner l 'énergie de réprimer ses 
passions, de rempl i r ses devoirs envers Dieu, en­
vers son pays et sa famille, d 'accomplir des actes de 
dévouement et de sacrifice, de supporter les misères 
inhérentes à la vie. 

A h ! sans cloute, plus son pouvoir est grand sur les 
âmes , plus il est susceptible d 'abus et d'exploitation, 
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plus il prêle à l'exagération, à l'ambition, au fana­

tisme, à la superstition. 11 faut le juger par l'effet 

sur les âmes qui l'interprètent et: la pratiquent hon­

nêtement et sincèrement. C'est lui qui produit de­

puis dix-huit siècles les hommes les plus parfaits, les 

saints les plus vénérés (pic le monde ait connus. 11 

n'est pas responsable du mal que lui font l'hypocri­

sie, l'ignorance, le fanatisme et la fausse interpréta­

tion de ses préceptes. 

Etant donné qu'une religion est nécessaire, indis­

pensable pour le temps et pour l'éternité, aucune n'a 

jamais offert, à l'homme autant de garanties et d'élé­

ments de certitude que le catholicisme. 

La raison elle-même dit à l 'homme sage qu'elle est. 

incapable par ses propres forces de lui enseigner ce 

qu'il doit croire et pratiquer, et qu'il doit chercher 

ailleurs la solution des mystères de la vie présente 

et future. Elle proclame la nécessité d'une autorité 

souveraine pour la guider et l'empêcher de s'égarer 

dans les erreurs et les contradictions les plus lamen­

tables. Or, où trouver cette autorité en dehors de 

rivglise catholique ? 

o o o 
•••O*«*0-»'O-«'O'«'O'»'-0'»'0'»* 

o o o 
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LES M Y S T E R E S DE LA V I E P R E S E N T E 
E T F U T U R E . 

Qui, à un âge avancé, n'est, pas plus ou moins ob­
sédé par les mystères de la vie présente et de la vie 
future ? 

Qui ne cherche pas le pourquoi de son existence, 
la raison ou l'explication des souffrances et des mal­
heurs de cette humanité, de mille choses plus ou 
moins incompréhensibles? Car il faut bien en faire 
l'aveu : la grande majorité des humains naît pour 
souffrir. Ceux qu'on pense les plus heureux se 
croient souvent les plus malheureux. On dirait que 
l'infortune s'attache spécialement à ceux qui la mé­
ritent le moins. Pourquoi ces milliers, ces millions 
d'infirmes, d'invalides, d'aveugles, de sourds-muets, 
de paralytiques, de scrofuleux dont la vie est si pé­
nible ? 

Pourquoi ces millions d'hommes, de femmes et 
d'enfants misérables, mal vêtus, mal nourris, qui ne 
comptent pour vivre que sur le salaire d'un travail 
ingrat et pénible ? Pourquoi ces riches qui se tuent 
à trop boire et manger, pendant qu'à leurs portes 
des miséreux meurent de faim ? Se fait-on une idée 
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t \ v ce <jno doit souffrir l'aveugle condamne à passer 

s ; i vie dans Fliorreur des léiièhres, le sourd-muet, 

l ' inf irme incapable de marcher, le pauvre homme, la 

pauvre mère de famille, <|tii se demandent si leurs 

en fruits pourront souper, le soir, avant de se cou­

cher. H n'y a P a s a u Canada de cette misère noire, 

ils ne sont pas nombreux ceux qui ne peinent, en tra­

vaillant, gagner le pain quotidien. Mais il ne s'agit 

pas dans le moment d'un pays en particulier, il s'agit 

de la terre en général, de l'humanité. Pourquoi ces 

guerres horribles qui, depuis le commencement du 

inonde, ne cessent de couvrir la terre de sang et de 

ruines ? Pourquoi ces famines, ces épidémies effroy­

ables qui dévastent et endeuillent le monde, en font 
une vallée de larmes ? Pourquoi tant de siècles d'in­

justice, de tortures, de massacres, de supplices 

inouïs, d'exterminations implacables ? 

Que resterait-il de l'histoire, si on en faisait dis­

paraître toutes les pages ensanglantées, tous les cri­

mes, les malheurs, les tristesses, les horreurs et les 

' infamics.dont elle est remplie ? 

Pouquoi donc alors la vie, si elle est si pénible, si 

cruelle, pour la plupart des hommes ? Voilà les 

questions qui depuis des siècles tourmentent, le génie 

de l'homme. Voilà le mystère, la grande énigme 

dont les plus grands esprits cherchent en vain la so­

lution, en s'adressant •seulement à la raison. 

Certes, il est pénible, humiliant de vivre dans les 

ténèbres, de ne savoir d'où l'on vient, où l'on va, de 

ne pouvoir, par la raison, trouver la solution des 

mystères qui nous.entourent. 
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L"expérience démont re que le christianisme seul 
offre une solution à ces problèmes déconcertants, et 
que' les plus g rands philosophes sont forcés de s'in­
cliner devant ses enseignements. 

C'est au Chris t qu' i l faut s'adresser, c'est à lui 
qu'il faut demander la raison de tout ce qui nous 
obsède. 

H a dit : " H e u r e u x les pauvres, ceux qui souf­
frent, ceux qui ont faim et soif, car ils verront Dieu 
et ils seront consolés." 

Donc, il y a, il faut qu'il y ait un autre monde, 
une autre vie, où tout est pesé, réparé, compensé, ex­
pliqué, où le vice, l 'injustice, le crime seront punis, et 
la ver tu et les bonnes actions, récompensées. 

Donc, il ne faut pas se scandaliser de ce qui, sur 
cette pauvre t e r re , é tonne et con fond si souvent no­
tre raison et nous por te à nous demander pourquoi 
Dieu a fait l ' homme tel qu'il est. 

S'il n 'y avait pas une autre vie, l 'œuvre de Dieu 
serait inexplicable; l 'humanité, depuis qu'elle existe, 
serait le jouet d 'un sentiment faux, d'une croyance 
illusoire. Ce serait une anomalie peu compatible 
avec la sagesse du Créateur . 

o o o 

o o o 
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CROISADES NATIONAI,KS. 

La politique.canadienne a vu naître quatre croi­
sades nationales: la première en 1864; la deuxième 
en 1 8 / 1 ; la troisième en 1884 et la quatrième en 
K j i T . J e viens de parler de la première. La 
deuxième eut lieu en i87x, lorsqu'un certain nombre 
de libéraux modérés tendirent le rameau d'olivier 
aux conservateurs programmâtes qui voulaient 
combattre la politique du gouvernement conserva­
teur relativement aux troubles du Nord-Ouest et 
aux écoles du Nouveau-Brunswick, mais refusaient 
d'accepter comme chefs les Dorion, les Doutre et les 
Laflamme. Le résultat des négociations fut le chan­
gement de nom du parti libéral, le choix de M. 
Jette comme chef du nouveau parti, et son élection 
contre sir Georges-Etienne Cartier en i887 . Mais 
l'alliance des libéraux modérés avec les conserva­
teurs programmistes ne pouvait durer longtemps. 
Lorsque le parti libéral arriva au pouvoir eu 1873, 
les vieux libéraux seuls furent appelés à faire partie 
du nouveau gouvernement. L'exclusion de M. 
Jette mécontenta les conservateurs qui l 'avaient ac­
cepté comme chef et avaient contribué à son élection. 
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Aussi, le cabinet Mackenzie n'ayant pu accorder 
l'amnistie complète aux chefs des métis, et régler 
les nouvelles difficultés suscitées par la question des 
écoles du Nouveau-Brunswick, ils lui déclarèrent la 
guerre, une guerre à mort. 

Le Bien Public, l'organe du nouveau parti, dont 
l'auteur de ce livre était propriétaire avec M. Beau-
soleil, ayant décidé de mourir plutôt que de renoncer 
à son programme en faveur d'un tarif protecteur, 
ce fut la lin du parti national. 

La troisième union ou croisade nationale eut lieu 
en 1885, lorsque l'auteur de ce livre demanda à quel­
ques jeunes conservateurs de se joindre à lui et à ses 
amis, d'abord pour donner à Riel des défenseurs 
devant le tribunal de Régina, et ensuite, après sa 
condamnation, pour faire signer des requêtes en fa­
veur de la commutation de la sentence de mort pro­
noncée contre lui. Mais c'est spécialement après 
l'exécution de cette funeste sentence que la croisade 
nationale reçut sa consécration dans la grande as­
semblée du Champ de Mars où les Bellerose, les Des­
jardins, les Bergeron, les Trudel, s'unirent aux Lau­
rier et aux Mercier pour condamner le gouverne­
ment et jurer de venger la mort de Riel. 

Serments d'amour et serments de politiciens sont 
éphémères ; bien fou qui s'y fie. Les conservateurs 
ne tardèrent pas à retourner à leurs premières 
amours. Mais le mécontentement de la population 
dura plus longtemps et permit à Mercier de faire une 
campagne qui le porta au pouvoir en 1886. 
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L a quatrième croisade nationale lut organisée 

par M. l iourassa ])our combat t re toute coopération 

aux guerres de l 'Kmpire. 11 en avait lancé l'idée 

en ]<S()7, lors de la guerre du Transvaa l , mais c'est 

dans l'élection de Drummond et Artbabaska et aux 

élections générales de 1 9 1 t, qu'il eu démontra la 

force, en faisant élire comme nationalistes la plupart 

des candidats de l'opposition. Mais , cel te fois en­

core, les conservateurs, une fois élus, restèrent pres­

que tous au bercail. 

M. Sévigny vient d'être élu à Dorcbester , en répu­

diant le programme nationaliste. 

Kst-ce la fin du nouveau parti ? 

1M. J.ïourassa est encore là avec son talent d'écri­

vain et d 'orateur, mais il y a divergence d'opinions 

parmi ses partisans les plus dévoués, relativement à 

son attitude vis-à-vis de l 'Angleterre et à ses vues 

sur la participation du Canada aux guerres de l 'Em­

pire ; l'effet de ses discours et de ses écri ts , dans les 

provinces anglaises les effraie. 

Si des opinions raisonnables exprimées même par 

des Anglais relativement à la guerre, deviennent des 

crimes lorsqu'elles sont énoncées.par des Canadiens-

français, on peut se faire une idée des colères sou­

levées par les tirades ironiques ou enflammées de M. 

Iknirassa et de ses amis contre l 'Angleterre . 

Nous avons en ce moment une preuve éclatante 

de la nécessité où se trouvent nos hommes politiques, 

sous le régime de la Confédérat ion, de pratiquer 

l 'opportunisme, même malgré eux, pourvu qu'ils 

puissent le fa i re honorablement . Ce n'est pas éton-
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nant, lorsqu'on voit même des Anglais répudier pu­
bliquement des opinions qu'ils expriment privément 
sur la nature et l'étendue de nos devoirs et de nos 
obligations envers l'Empire, sur le danger de faire 
des sacrifices exagérés d'hommes et d'argent. SI aux 
époques de crise et d'affolement, les sages conseils 
sont repoussés, à plus fori° raison les paroles irri­
tantes sont dénoncées, condamnées comme des 
crimes. 

Il faut bien avouer que le temps était mal choisi 
pour faire le procès de l'Angleterre et exprimer des 
opinions susceptibles d'inspirer des cloutes sur le 
loyalisme des Canadiens-français. Aussi quel dé­
chaînement de colères, d'insinuations et d'accusa­
tions injustes ! 

Tous ces mouvements ont agité l'opinion publi­
que, remué les cœurs et les esprits et provoqué des 
discussions émouvantes et souvent utiles. L'exis­
tence d'un troisième parti, dans un pays comme le 
nôtre, est presque nécessairement éphémère et de 
courte durée. Les conservateurs comme les libéraux, 
arrachés temporairement à leur parti, se hâtent de 
rentrer dans les rangs à la première occasion. Pour 
former en dehors des partis régulièrement organisés 
un groupe politique puissant il faudrait une coali­
tion d'hommes forts représentant toutes les provin­
ces, et s'associant pour faire triompher quelque 
principe d'importance majeure. 

Toutefois il est bon que de temps à autre, des 
hommes de bonne foi fassent entendre la voix de la 
justice et de la vérité aux gouvernements et aux 
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hommes de parti , pourvu toujours , comme je le dis 
ailleurs, qu'on ne 'puisse pas soupçonner leur désin­
téressement, leur sincérité et qu'ils t iennent compte 
des exigences de notre situation politique, religieuse 
et nationale. 

o o o 

o o o 
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" L E C O L O N I S A T E U R ". 

L e premier j anv i e r 1862 vit. naître le Colonisateur, 

dont les propriétaires étaient : M M . L u d g e r Label le , 
Adolphe Chapleau, A l f r e d Mousseau , L . - V . Sicotte 
et L . - O . D a v i d . Tls eurent connue collaborateurs 
M M . D . Ricard , L . - W „ Tess ic r et L . - U . Fontaine. 
Us sont tous mor ts . M . A n d r é Montpetit et l 'au­
teur de ce l ivre furent les seuls rédacteurs des der­
niers temps de ce journa l . F o n d é dans le but de 
favoriser la cause de la colonisation, ce journal 
devint populaire et publia sur cette question na­
tionale des articles qui eurent quelque retentissement. 
Il fut plus d'un fois l 'objet des quolibets spirituels 
de M . Hec to r Fab re , alors directeur de VOrdre, sur­
tout lorsque ses propriétaires jugèren t à propos de 
donner un banquet à S i r Georges-Et ienne Cart ier . 
Dans un piquant compte rendu de ce banquet, M . 
Fabre disait de L u d g e r Label le , qu'i l avait un f a u x 
air de Robespier re enfant , et, parlant d'un avocat, en 
vue, l'un des chefs du parti conservateur, il disait : 

" M . X a écouté le discours de M . Cart ier 

avec une at tent ion-qui fait croire qu' i l a tout com­
pris." ! •' . 

9 
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Il voulait savoir comment des journalistes avaient 

pu s'enrichir assez rapidement dans une carrière si 

ingrate pour être capables de payer les frais d'un 

dîner aussi somptueux. Plusieurs des invités le su­

rent lorsqu'ils turent appelés à venir au secours des 

propriétaires du journal ; ils eurent longtemps ce 

dîner sur le cœur. L e Colonisateur vécut deux ans 

et mourut d'inanition. 

L'Ordre, dont il est question plus haut était un 

journal indépendant, fondé et rédigé, à ses débuts, 

par Al M . Joseph Royal, Cyrille Boucher, Louis 

Beaubien, L . -E . de Bellefeuille. Ils sont tous morts, 

à l'exception de M . de Belle feuille, qui ne s'occupe 

depuis longtemps déjà que de gérer ses affaires et de 

percevoir ses loyers. M . de Bellefeuille était un bon 

écrivain, un avocat de mérite, un travailleur infati­

gable. La carrière littéraire et politique de M . Royal 

est bien connue. Cyrille Boucher avait un talent 

d'écrivain peu ordinaire, il écrivait avec une énergie 

de pensée et d'expression vraiment remarquable; ses 

articles avaient du retentissement et donnaient à 

l'Ordre une grande popularité. Sa vie fut. courte, 

triste, dramatique. I l avait tout le talent requis 

pour devenir l'un des remarquables écrivains du 

pays. Mais, comme beaucoup de jeunes gens, il a. 

manqué de patience, de persévérance. Se résigner à 

rester pauvre pendant plusieurs années, quand on a 

du talent et de l'ambition, demande un caractère bien 

trempé. 

Les caractères plus que les intelligences nous font 

défaut. 
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L'honorable Alphonse Desjard ins fut pendant 
deux ans le rédacteur de l'Ordre. M. Plinguet en 
était le propriéta i re et l ' imprimeur ; c'était un brave 
homme, intelligent et entreprenant . 11 lui plaisait 
d'être propriétaire d 'un journal indépendant. Mais 
il ne réussissait à le faire vivre qu 'à force d'écono­
mie. Les rédacteurs de j ou rnaux étaient pauvre­
ment payés, à cette époque, un millier de piastres 
était considéré un bon salaire ; un journal qui avait 
de trois à quatre mille abonnés était grandement ad­
miré, envié même. Il n 'avait pas pour réussir les 
colonnes d 'annonces qui encombrent les journaux de 
notre époque, mais on le lisait depuis la première 
jusqu 'à là dernière ligne. 

Montpet i t dont je parle plus haut , était l'un des 
jeunes écrivains les mieux doués de cette époque. 
Les livres qu'il a composés pour les écoles et ses ou­
vrages sur la pisciculture, sur nos hommes forts, 
etc., dénotent un talent aussi sérieux que brillant. 11 
cultivait aussi avec succès la poésie ; dans les soirées 
de famille du temps, souvent on faisait parler Cha-
pleau à propos de n ' importe quoi, et Montpetit réci­
tait des vers composés pour la circonstance. C'était 
un beau g rand garçon, de fort bonne mine, mais 
brun, t rès brun. A y a n t eu l'idée d'aller demeurer à 
l 'Ancienne Lore t te , les sauvages de l 'endroit le nom­
mèrent l'un de leurs chefs. 

Lorsque, dans certaines circonstances, il revêtait 
son costume de chef, les é t rangers qui le rencon­
traient, disaient : " Quel beau sauvage!" E n vérité, 
il était t rop beau pour un. sauvage. Un jour , des 
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Français visitant l 'Ancienne Eoret te étaient surpris, 
désappointés de ne point rencontrer de sauvages. 
A y a n t aperçu Montpetit qui revenait de la pêche, 
l'un d 'eux s'écria : " Enfin, en voici un ! " 

11 étudia le droit et fut admis au .Barreau en 1864 
ou 1865, mais il renonça bientôt à l ' exerc ice de sa 
profession pour accepter dans le service civil une 
position qui lui permit de se l ivrer au culte des Let­
tres. 11 avai t épousé une femme d'esprit , sœur de 
Ludger et de Elzéar Label le . Il est le père de notre 
jeune et dist ingué professeur, Edoua rd Montpetit , 
dont le talent vient de deux sources fécondes. 

Chapleau me racontait un jour que lorsque 
Montpetit fit son entrée au collège, de Sa in t -Hya­
cinthe, M . Désaulniers, dont renseignement a illus­
tré cette maison, l 'ayant rencontré, l 'arrêta et lui de­
manda : " Quel est ton nom, mon g ros " ? " Mont­
petit, monsieur ." " Pet i t farceur ," dit en riant M. 
Désaulniers. 

0 0 0 
••-0.«.0'«'0-»-0-»-0«-0»-0'* 

0 0 0 
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SOYONS P R U D E N T S . 

Les jeunes gens sont portés à croire que la pru­
dence, chez les hommes âgés, est de la faiblesse, que 
leur modération est de la timidité. 

J'ai été jeune et je me rappelle que plus d'une fois 
j 'ai péché sous ce rapport, et je me demande si alors 
je n'ai pas été injuste envers certains hommes. 

Ils sont rares les hommes publics qui, dans ce pays 
ou ailleurs, n'ont pas eu à subir des épreuves de ce 
genre. LaFontaine lui-même n'y a pas échappé, on 
l'accusait de ne pas marcher assez vite dans la voie 
des réformes et c'est une des raisons qui l'ont induit 
à abandonner la vie publique. 

La temporisation a souvent été le salut d'un peu­
ple, l'histoire en fournit des preuves éclatantes, de 
même que la modération, dans la fermeté, a assuré 
le succès de nobles causes que l'impatience et la vio­
lence auraient perdues. 

Notre infériorité numérique' dans la Confédéra­
tion, ne fera que s'aggraver; elle nous oblige à join­
dre la prudence et l'esprit de conciliation à la fer­
meté, afin d'obtenir ou de conserver, dans les élé­
ments raisonnables de la population anglaise, des 
sympathies dont nous avons besoin. Il ne faut pas 
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oublier (|ue, si nous avons pu éviter des conlli ts re­

grettables, f unes t e s même, c'est grâce à ces sympa­

thies, à l ' a i d e que nos hommes d 'Ktat o n t trouvée 

chez nos c o n c i t o v e u s d 'or ig ine anglaise. 

J ' a i t o u j o u r s pensé qu' i l fallait éviter tout ce qui 

pourrait a m e n e r une coali t ion des provinces anglai­

ses contre l a p rov ince de Québec. 1 1 ne faut pas 

oublier que, d a n s le prochain parlement, il y au ra en­

viron 1 8 0 d é p u t é s d 'o r ig ine angla ise contre environ 

60 députés d ' o r i g i n e française. 

Mais , p o u r évi ter ce danger , faut-il al ler jusqu ' à 

l 'abandon de nos droi ts re l ig ieux et na t ionaux , jus­

qu 'à l ' abd ica t ion de notre digni té nationale, jusqu ' à 

plier la tête d e v a n t toutes les injustices et la viola­

tion d e s ' g a r a n t i e s que les traités et l 'Ac te Fédéra l 

nous a s su ren t . 

Non , ca r a l o r s ce serait de la faiblesse, de la lâ­

cheté, et nos a d v e r s a i r e s eux-mêmes seraient les pre­

miers à nous m é p r i s e r . 

Non, l o r s q u e nous serons allés j u s q u ' a u x derniè­

res limites d e s concessions raisonnables, lorsque no­

tre conscience et notre j ugemen t nous convaincront 

que nous a v o n s épuisé toutes les ressources de la pru­

dence et de l a modéra t ion , lorsque nous ne pourrons 

plus compter s u r l 'esprit de jus t ice et le fair [>hiy de 

nos c o n c i t o y e n s d 'o r ig ine angla ise , alors, ma i s alors 

seulement, il n o u s f aud ra peut-être accepter les con­

séquences de l a fo rmat ion d'un groupe, d 'un centre 

français et c a t h o l i q u e . 

M a i s le v o t e de trente-cinq députés ang la i s en fa­

veur de la m o t i o n L a p o i n t e re la t ivement à la ques-
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tion des écoles d 'Ontar io , démontre évidemment-

que le temps de la séparation n'est pas arrivé, et que 

nous pouvons encore retarder les contlits dangereux 

et si redoutables qu'elle entraînera. 

l\lais, en dehors de la politique, il est un groupe­

ment qui pourrait se faire, un groupement de toutes 

nos forces nat ionales par l 'entremise de nos sociétés 

Sa in t - Jean-Bap t i s t e , dans le but de procurer à nos 

compatriotes, au Canada, comme aux E ta t s -Unis , la 

protection et l 'aide morales et matérielles les plus 

efficaces. 

L a question de l'union de toutes ces sociétés a 

déjà été discutée mainte fois depuis longtemps, niais 

leur désir de garder leur homogénéité a tou jours été 

considéré un obstacle sérieux à une union étroi te . 

Toutefo is , on pourrai t , j e crois, rencontrer cette 

object ion en remplaçant l 'alliance, la fusion par 

l 'entente cordiale. L 'entente cordiale, c'est elle qui 

en ce moment lutte si héroïquement sur les champs 

de bataille de l 'Europe , c'est elle qui va assurer le 

tr iomphe de la jus t i ce , de la liberté, de la civil isation. 

C'est par elle aussi que nous pourrions, il me semble, 

assurer le t r iomphe, en Amérique, de la cause sacrée 

de nos droits re l ig ieux et nat ionaux, en secourant 

partout les minor i tés persécutées, en les a idant par 

exemple à fonder et maintenir des écoles françaises, • 

en plaidant leur cause, en leur donnant les moyens 

pratiques de la défendre et d'en, assurer le t r iomphe. 

Nous pourrions, j e crois, nous entendre pour 

créer cette entente cordiale, pour l 'asseoir su r des 

bases acceptables. 
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Notre cause est belle, noble, digne de Ions Us dé­

vouements, de tous les sacrifices, mais prenons garde 

de l'affaiblir par des violences de langage, par des 

menaces et des mesures agressives. 

J ' admi re le courage et le dévouement des chani- „ 

pions de la langue française, j ' a d m i r e leur talent, 

leur éloquence, j e rends hommage à la sincéri té de 

leurs convictions. Mais j e ne puis m'enipccher de 

regret ter qu'on ait donné raison à nos concitoyens 

d'origine anglaise de penser et de dire que les cham­

pions les plus ardents des écoles françaises sont les 

ennemis de l 'Angleterre, de tout ce qui est anglais, 

que leur attitude relativement à la guerre en est la 

preuve évidente. Combien de fois j ' a i entendu des 

hommes raisonnables, des Angla is bien disposés à 

notre égard, d i re : " L e s chefs de la croisade en fa­

veur des écoles françaises sont en même temps les 

chefs de la campagne contre la part icipation des Ca­

nadiens-français à la guerre, à une guerre dont les 

résultats pourraient être si funestes, non seulement à 

l 'Angleterre et à la F rance , mais encore à nos des­

tinées nationales et politiques. Comment voulez-

vous que, dans l ' irritation produite par cet te croisade 

anti-britannique, nous fassions cause commune avec 

vous ? " On disait encore : " N e faut-il pas que les 

chefs de cette croisade soient bien hostiles à l 'Angle­

terre pour qu'ils ne tiennent pas compte des dan­

gers que court la FVance, pour que la ha ine de l 'An­

gleterre l 'emporte sur leur amour de leur vieille 

mère-patrie ? " 

Que répondre à ces questions ? 
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])es A n g l a i s d 'Ang le t e r r e et du Canada ne se 

gênent pas pour expr imer des opinions et des senti­

ments semblables, c 'est vrai, mais ce sont des A n ­

glais dont on ne peut soupçonner les motifs , aux ­

quels leurs compatr io tes ne peuvent reprocher de 

vouloir ou de désirer la défaite de l 'Angle terre . 

" L a vérité est tou jours bonne à dire ," répond-on. 

Non, pas toujours , spécialement lorsqu'elle ne peut 

faire que du mal , lorsqu'elle ne peut avoir d 'autre 

effet que de met t re en danger nos intérêts les plus 

sacrés, de donner des armes à nos ennemis et de nous 

aliéner les sympathies les plus précieuses. 

Q u e pouvons-nous gagner à faire croire que nous 

ne voulons rien faire pour aider l 'Angle ter re et la 

F rance à t r iompher, lorsque leur défaite porterai t 

un coup si fatal à leurs destinées ? A quels repro­

ches sanglants et humiliants nous nous exposons ? 

N o u s aimons à dire que nous marchons sur les 

traces de nos ancêtres , à suivre leurs exemples. E h 

bien ! Qu 'ont - i l s fait , nos ancêtres, dans des circons­

tances analogues ? E n ï776 et en 1812, alors que 

les Canadiens- f rança is combattaient pour la conser­

vat ion de leur langue, de leurs droits re l igieux et na­

t ionaux, Joseph Pap ineau et son fils, Louis-Joseph 

Papineau, oubliant les justes g r ie f s de leurs compa­

triotes, mettaient leur épée au service de l 'Angle te r re 

et marchaient contre l 'ennemi. N o u s sommes heu­

r eux et fiers de citer leur exemple, de rappeler ce 

qu' i ls ont fait pour conserver le Canada à l ' A n g l e ­

terre. Pour r ions-nous en dire autant après la guerre 

actuelle, si nous donnions à nos contemporains an-
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glais le droit de dire que nous n"avons rien fait pour 
assurer le triomphe de l'Angleterre et de la France ? 
El. avons-nous songé que nous nous exposerions à 
amoindrir, sinon à nullifier le mérite du grand nom­
bre de nos compatriotes qui luttent, souffrent et meu­
rent pour la cause sacrée des alliés ? 

Ils sont nombreux heureusement ceux que le de­
voir et l'honneur national ont conduits sur les 
champs de bataille de la France, et dont le courage 
et la bravoure nous honorent, et nous aurons le droit 
de les acclamer lorsqu'ils nous reviendront triom­
phants. Nous serons heureux de les louer d'avoir 
participé à une victoire que le monde entier saluera 
avec enthousiasme. Oui, ce sera notre droit, notre 
devoir, mais l'aurions-nous ce droit, si ces braves 
avaient'raison de-dire que nous n'avons rien fait 
pour les aider à remporter cette victoire ? 

J e dis ces choses sans aigreur, sans autre but que 
celui d'être utile à ma province, à mes compatriotes, 
à ceux même qui pensent autrement, et je les sou­
mets au bon jugement, à la raison de tous ceux qui 
s'intéressent à l'avenir de notre nationalité et redou­
tent tout ce qui peut nuire à son honneur, à son in­
fluence, à son avenir. Non, ne faisons rien pour 
compromettre notre cause, pour l'amoindrir, pour 
décourager les sympathies qu'elle rencontre dans les 
centres anglais les plus intelligents, et dont elle a be­
soin pour triompher. N'oublions pas qu'il est des 
erreurs, des fautes dont les conséquences sont fa­
tales à un peuple. 



1916 

L E S C A P I T A I N E S D E M I L I C E . 

Un bon nombre de capitaines de milice furent 
destitués en 1837, pour avoir pris part aux assem­
blées orageuses qui précédèrent l'insurrection. Mon 
père, qui était capitaine, ayant assisté à la fameuse 
assemblée de Saint-Laurent, le gouverneur général 
lui fit adresser la lettre suivante : 

" Château St-Louis, 12 août 1837. 

" Cher monsieur, 

" L'attention du gouverneur en chef a 
"été appelée sur le rapport fait par le Vindicateur, 
"d'une assemblée tenue à Saint-Laurent, le 15 mai' 
" dernier, et dans laquelle des résolutions recom-
" mandant la violation de la loi ont été adoptées. 
" Comme on dit que vous avez pris une part active à 
" cette assemblée, je suis chargé par Son Excellence, 
" vu que vous tenez une commission de la Couronne, 
" de vous demander si vous avez assisté à cette as-
" semblée et participé aux résolutions qui ont été 
" adoptées, et, dans le cas où vous répondriez afrir-
" mativement, si vous avez quelques explications à 
"offrir." 

" J'ai l'honneur d'être votre obéissant, 
W A I V C O T T , sec. 
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Mon père était patriote, mais comme la plupart 
des principaux citoyens des paroisses de l'île de 
Montréal, il ne joua pas un rôle actif dans le mou­
vement insurrectionnel. Il répondit à la lettre du 
gouverneur qu'en assistant à l 'assemblée de Saint-
Laurent comme simple spectateur, il n 'avai t en freint 
aucune loi, qu'il avait simplement usé du droit que 
possède tout sujet anglais de se renseigner sur les 
affaires publiques. Il ne fut pas destitué. 

Le capitaine de milice était autrefois , sous l'an­
cien comme sous le nouveau régime, un personnage 
important. C'était le représentant le plus autorisé 
du gouvernement dont il était chargé de faire con­
naître et exécuter les ordonnances. P e n d a n t long­
temps, il exerça les fonctions de magis t ra t , de juge 
de paix. 

Le mai planté en face de sa résidence indiquait 
son importance et le signalait à l 'attention publique. 
L 'un des plaisirs de ma jeunesse était, le dimanche, 
de hisser le drapeau au bout du mai et de le voir 
flotter au souffle de la brise. L ' instal lat ion de ce 
mai était l 'occasion de fêtes joyeuses qui se répé­
taient souvent, toutes les fois que les miliciens croy­
aient nécessaire de le réparer, de le peinturer , de 
remplacer une cheville ou une corde ; les prétextes 
ne manquaient pas. Ils arr ivaient , le ma t in du ier 
mai, par escouades, un certain nombre avec des 
fusils à pierre qui ne partaient pas du premier coup 
et qui n'avaient servi jusqu 'a lors qu 'à tuer des tour­
tes et des canards. Lorsqu'i ls étaient tous réunis, il 
fallait les voir et les entendre, r iant , dansant , chan-
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tant et tirant presque sans interruption des coups de 
fusil. Comme le capitaine avait été prévenu, il sa­
vait que ses braves soldats ne se contenteraient pas 
de chanter et de tirer du fusil, mais qu'ils auraient 
faim et soif. Aussi, il faisait provision abondante 
de viandes, de bière, de Jamaïque ; les pièces de 
jambon, de porc frais, les plats de boudin et de sau­
cisse, les cruches de bière disparaissaient comme par 
enchantement. Lorsqu'il ne restait plus rien à man­
ger et à boire, lorsqu'il n'y avait plus de poudre dans 
les cornes, les braves miliciens se retiraient heureux 
et convaincus d'avoir fait leur devoir. C'était à peu 
près la seule occasion qu'ils eussent de manifester 
leur goût des armes; c'était l'acte le plus important 
de leur service militaire. Pourtant non, une fois, le 
jour de la Saint-Pierre, après la messe, le capitaine 
les sommait de se réunir à la porte de l'église, de 
s'aligner et après les avoir fait appeler, il leur faisait 
crier : " Vive le Roi " ou " Vive la Reine," et le pays 
était sauf, la paix assurée. 

Comment veut-on que des hommes si ignorants 
du métier des armes, auxquels on ne cesse de répéter 
depuis cent ans que nous n'aurons jamais raison de 
craindre le fléau de la guerre, que le seul danger à 
redouter est une invasion américaine et que ce 
danger est illusoire, comment veut-on, dis-je, que 
ces hommes s'enrôlent avec enthousiasme pour aller 
se battre en Afrique ou en Europe ; qu'ils quittent 
femmes et enfants et abandonnent leurs champs où 
leur travail est si nécessaire, pour aller prendre part 
à une guerre qui les touche de si loin et si indirecte­
ment ? 
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Ce serait bien différent s'il s'agissait de défendre 
leurs foyers envahis, leurs familles et leurs biens 
menacés. 

Après tout, le recrutement parmi la population ru­
rale des provinces anglaises n'a pas eu beaucoup plus 
de succès. Rien de plus naturel, de plus facile à ex­
pliquer. 

o o o 

o o o 



1916 

LE C L E R G E ET SA MISSION. 

Plus je vieillis, plus je me convaincs que le clergé 
est la plus grande force nationale et morale du pays, 
le moteur le plus puissant des œuvres de charité et 
de dévouement, le corps de l'état le plus ouvert aux 
idées généreuses, aux sentiments élevés. Combien 
de fois j 'a i constaté que, sans le clergé, il est difficile 
de fonder une œuvre qui demande du zèle, du dé­
vouement! C'est pour la conserver toujours, cette 
force bienfaisante, que je me suis permis parfois de 
mettre le clergé en garde contre certains abus d'au­
torité, surtout en matière politique, et de lui dire 
des choses désagréables, malgré la sympathie que je 
lui porte. J'étais de bonne foi, j'étais convaincu 
que la religion souffrirait sérieusement de l'usage 
que des politiciens faisaient de son influence reli­
gieuse, et qu'il était dangereux de donner raison de 
croire et de dire que les catholiques, dans ce pays, 
n'étaient pas libres de parler et de voter suivant leur 
conscience et leur jugement. Les autorités romai­
nes ont adopté cette manière de voir et nous avons 
eu depuis, dans une certaine mesure, la paix reli­
gieuse. Les relations entre le clergé et nos hommes 
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politiques n 'ont j amais été plus amicales ; bien des 

préjugés sont tombés, beaucoup de rancunes regret­

tables sont disparues. 

j a m a i s le c lergé n'a été dans des condi t ions plus 

favorables pour accomplir sa bienfaisante mission 

parmi nous, pour exercer son action dans l'intérêt 

re l igieux, mora l et national de notre population. 

C 'es t lui qui, dans nos collèges, nos écoles et nos 

chaires paroissiales, forme l'esprit et le caractère du 

peuple, de ceux surtout qui sont: destinés à le con­

duire, à exercer , dans certains mil ieux, leur intluence 

sur leurs semblables. 

C'est une g rande et noble mission qui demande 

beaucoup de zèle, de dévouement et de tact. 

Si les hommes qu' i l a formés ne sont pas au point 

de vue moral et national ce qu'i ls devraient être, 

si, dans la v ie pr ivée ou publique, ils commettent des 

fautes g raves , on l'en rend plus ou moins responsa­

ble. " V o i l à , " dit-on, " les résultats de notre système 

d 'éducat ion." Naturel lement les opinions, à ce sujet, 

sont souvent injustes ou exagérées . 

Tou te fo i s , dans nos collèges et nos écoles, on de­

vra i t plus que j ama i s stimuler chez les élèves le res­

pect, de soi-même et des autres et combattre des dé­

fauts qui sont de nature à nous amoindr i r a u x yeux 

des autres races comme França i s et catholiques, à 

à leur faire méconnaî tre la va leur de notre forma­

tion morale, de notre système d'éducation. 

P lus que j ama i s il faut former des hommes forts, 

à la conscience éclairée, a u x principes solides, des 

hommes de caractère, de volonté et d 'act ion, péné-



J l K I . A X G K S l ï I A ' l H J K l Q i r K S E T f . I T T É K A l R K S 2 7 1 

très dvi sentiment du devoir, capables de résister aux 
tentations, a u x séductions néfastes, comme aux dés­
enchantements si cruels de la vie. On devrait les pré­
parer à faire face aux dangers de l'avenir, leur 
indiquer les moyens de les combattre. Que de nau­
frages, que d'existences brisées, faute de connaissan­
ce, d 'avert issement ou de direct ion! Aux motifs re­
ligieux qui devront les guider, on devrait jo indre le 
sentiment du devoir, le culte de l 'honneur privé et 
national, le respect des lois, de l 'autorité, de la pro­
priété publique et privée, la crainte de tout ce qui 
est vil, vulgaire, grossier, de tout ce qui peut faire 
mal juger no t re population. 

A quoi nous servira-t-il de faire étalage de nos 
convictions religieuses et nationales, de célébrer sans 
cesse les ver tus de nos ancêtres, si nos actes ne jus­
tifient pas nos prétentions, si, dans la vie publique 
comme dans la vie privée, nous ne valons pas mieux 
que les autres. 11 est certaines vérités que le clergé 
devrai t entendre ; Tl devrait faire la distinction en­
tre les hommes sincèrement religieux qui lui disent 
ces vérités dans- son intérêt et pour le bien de 
la religion, et ceux qui, en dénonçant certains abus, 
sont inspirés par un mauvais esprit, par le désir de 
faire accepter des théories dangereuses. Ces hom­
mes de bien se croyant mal notés, dans les cercles 
ecclésiastiques, pour avoir dit des vérités qu'ils croy­
aient utiles, finissent par se taire et laissent le champ 
libre à ceux que les scrupules religieux ne fat iguent 
pas. 
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De ce qui précède, voici la conclusion. 

Les Canadiens-français en général, nos prêtres 

en particulier, ont intérêt à ce que le clergé conserve 

son influence et son autorité pour le bien moral et 

national de notre population, A celte lin, ils de­

vraient s'entendre pour faire ce que le-bonheur et le 

progrès de notre province exigent, pour empêcher 

ou éviter des abus, des fautes et des erreurs, des mé­

contentements et des irritations funestes à cette au­

torité. 

Si nous devons avoir le plus grand respect pour 

le caractère, les vertus et les enseignements de nos 

prêtres et reconnaître, en toute occasion, leur zèle 

religieux et national, ils doivent, de leur côté, tenir 

compte de nos droits, de nos devoirs et de nos in­

térêts dans les sphères soumises à notre juridiction. 

Dans l'administration des fabriques, des écoles, des 

affaires publiques en général, ils doivent écouter les 

conseils des bons citoyens, prêter l'oreille aux plain­

tes qui souvent se font entendre. Il est toujours 

dangereux d'abuser de la bonne volonté, de la sym­

pathie et de la générosité des gens, il est bon même 

quelquefois de modérer un zèle momentané, un ex­

cès de sympathie. Lorsque, sous l'empire d'un sen­

timent généreux, les citoyens ont contracté des obli­

gations trop onéreuses, ils oublient qu'ils ont con­

senti à tout et ils cherchent à jeter sur d'autres 

épaules la responsabilité de leur imprudence. La 

construction des églises et des presbytères donne 

souvent lieu à des cas de cette nature. 

Combien de fois des catholiques sincères, ardents 
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même, n'ont pas voulu dire ce qu'ils croyaient juste 
et bon, ou protester contre certains abus, afin de ne 
pas s'exposer à être mal notés par leur curé et par 
son entourage ? 

Mais il faut avouer que dans la plupart des cas, 
le conseil privé est plus convenable, vaut mieux et a 
plus d'effet que la critique publique. 

Convaincu comme je le suis que nos destinées dé­
pendent en grande partie de notre clergé et de la sa­
gesse de ses actes, (pie nulle autre autorité n'a autant 
d'influence sur les opinions, les sentiments de notre 
population, je ne puis me lasser de répéter ce que je 
crois nécessaire à la conservation de cette influence. 

Avoir entre les mains les destinées nationales et 
morales d'un peuple est un grand honneur, une tâ­
che glorieuse, mais aussi une lourde responsabilité. 
Savoir concilier dans un milieu comme le nôtre, les 
intérêts éternels de ce peuple avec ses intérêts tem­
porels, avec les exigences de son progrès matériel 
et de son influence nationale, demande beaucoup de 
sagesse et de prudence. 

L,e prêtre a été l'ami le plus fidèle, le plus dévoué, 
le conseiller le plus sage de nos pères, il était à côté 
d'eux clans leurs luttes et leurs souffrances, pour les 
fortifier et les consoler, pour leur apprendre à vivre 
saintement et à mourir héroïquement. Sans lui, au­
raient-ils réussi à fonder une Nouvelle-France, à 
implanter en Amérique la civilisation française et le 
christianisme ? 

Il doit continuer son œuvre de conservation na­
tionale et religieuse, en tenant compte des besoins 
nouveaux, du progrès des idées, des exigences du 
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temps et de notre situation sociale et ]K)lit.ique, en 
- démontrant que le catholicisme, au lieu d 'être un élé­

ment de faiblesse, est pour un peuple un élément de 
force morale et nationale, de vertu, d 'honnêteté , de 
patriotisme, de véritable progrès , qu'enfin une so­
ciété soumise à son autori té est une société de bons 
chrétiens, de citoyens ver tueux et utiles, accomplis­
sant avec zèle et intelligence leurs devoirs envers 
Dieu et la patrie. 

Toutes les r igueurs dont j ' a i été et pour ra i s être 
l'objet, ne m'empêcheront pas de croire et de dire 

.qu'il n'y a rien de plus beau et de meil leur sur la 
terre que le sacerdoce catholique et que nulle part 
plus qu'au Canada il n 'a exercé son influence salu­
taire. E t c'est sous l 'empire de cette conviction que 
je me suis permis de dire des choses qui m 'on t attiré 
ses rigueurs. Plus j ' é ta i s convaincu, plus je me 
croyais obligé de le mettre en garde contre certains 
abus en lui répétant ce qui se disait dans le monde où 
je vivais. 

Il faut qu'il y ait dans le monde des hommes qui 
aient le courage de dire des vérités désagréables 
même à ceux qu'ils aiment ; c'est un rôle ingrat et qui 
demande beaucoup de courage, de discrétion, de dé­
vouement et une force de conviction que les déboires 
ne puissent pas ébranler. 

Ils sont nombreux ceux que la crit ique exagérée, 
l 'agression violente et les dénonciat ions humiliantes 
jet tent dans l'indifférence ou le scepticisme religieux 
et national. 

L'orgueil blessé fournit un g rand n o m b r e de re­
crues à l 'armée des libres-penseurs. 
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GROS PROBLEME. 

Il est incontestable que plus d 'une fois depuis 
longtemps, lorsque notamment ses relations diplo­
mat iques avec les E t a t -Un i s étaient critiques, l 'An­
gleterre aurai t volontiers cédé le Canada à nos puis­
sants voisins ou lui aura i t permis de rompre le lien 
colonial. P lus ieurs de ses principaux hommes 
d 'E ta t et de ses g r a n d s jou rnaux ont souvent expri­
mé l 'opinion que le Canada était pour elle une cause 
de faiblesse et d ' embarras , de complications interna­
tionales. E n I 8 7 I , lors de la crise provoquée par la 
question de l 'Alabama, lord Thorn ton , ambassadeur 
anglais à Wash ing ton , disait au Secrétaire d 'E ta t 
américain M. Fish , que l 'Angleterre céderait volon­
tiers le Canada ou lui permettra i t de se séparer, s'il 
le voulait, mais qu'i l ne le voulait pas. 

C'est pourquoi le gouvernement anglais ne se gê­
nait pas de régler, à nos dépens, ses différends avec 
les E ta t s -Unis . Ne pouvant nous céder en bloc, il 
nous cédait en détail , pa r morceaux. 

La si tuat ion est changée. 
Depuis que l 'Angleterre a constaté les progrès et 

le développement merveil leux du Canada et le profit 
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qu'elle pouvait en tirer au point de vue commercial 

et militaire, elle tient plus que j ama i s à le garder, 

à le faire contr ibuer à sa prospérité, à .sa puissance. 

Au Canada comme en Angle te r re la guerre actuelle 

a eu l'effet de resserrer le lien colonial , de tourner le 

sentiment d'un grand nombre de nos concitoyens 

anglais vers une union plus intime avec l 'Angleterre. 

Jusqu 'où ira ce sentiment ? Combien de temps du-

rera-t-il ? L a solution des grands problèmes et le 

poids des fardeaux écrasants que la guerre va nous 

imposer, pourraient bien modifier nos relat ions avec 

l 'Angleterre. 

C'est peut-être chez les Canadiens-f rançais qu'on 

trouvera le moins de zèle pour un changement . L a 

crainte de l ' inconnu et des dangers que l'indépen­

dance ou l 'annexion pourraient offrir à nos institu­

tions religieuses et nationales, devra nous inciter à 

la prudence. Comment pourrions-nous parer à ces 

dangers, si nous consentions à entrer dans ces voies 

nouvelles avec notre consti tut ion actuelle, une cons­

titution qui nous cause tant d'ennuis et dont l'inter­

prétation est une source de discordes religieuses et 

nationales ? 

L 'his toi re nous apprend à nous méfier des chan­

gements de constitutions si souvent funestes aux mi­

norités. 

L a question de la fédération impériale ne pourra 

manquer de faire surgir celle de . la fédérat ion amé­

ricaine et de provoquer des débats intéressants, 

émouvants même, sur leurs avantages et leurs désa­

vantages respectifs. Naturel lement la question de 
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l ' indépendance n 'échappera pas à cette discussion in­
téressante. 

Espérons que, cette fois, aucun changement cons­
ti tutionnel n ' au ra lieu sans être soumis spécialement 
au peuple. 

o o o 
•••O•••O'••0•••O••••O•••0'••0'•• 

o o o 
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U O N . J E C T U R E S S U R L A F I N E T L E S 
R E S U L T A T S D E L A G U E R R E . 

Les efforts faits pour mettre fin à la guerre n'au­
ront aucun, résultat pratique, tant que les alliés ne 
seront pas en état d'imposer leurs conditions à l'Al­
lemagne, afin de résoudre les problèmes et de faire 
disparaître les causes qui l'ont produite. 

Ces conditions sont la réorganisation de l'Europe 
basée sur le principe des nationalités; la reddition de 
l'Alsace et de la Lorraine à la France, la reconstruc­
tion de la Pologne ; le partage de la Turquie ; la déli­
mitation des frontières de presque tous les pays de 
l'Europe; et, par-dessus tout, la destruction du mili­
tarisme tyrannique et de l'esprit de domination de 
l'Allemagne. 

Or, pour que l'Allemagne consente à ces condi­
tions, il faut qu'elle soit écrasée, rendue incapable de 
s'y opposer. Mais, avant que cette orgueilleuse Alle­
magne ne soit réduite à cet état d'impuissance, que 
de ilôts de sang vont couler, que de ruines, de souf­
frances et d'horreurs vont affliger le inonde ! La 
rage et le désespoir donneront à son génie de des­
truction une force incroyable. On n'aura jamais 
rien vu de semblable sur la terre. 
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Une aut re année suffira-t-elle aux alliés pour chas­
ser l 'Allemagne de la France, de la Belgique, de la 
Pologne, pour la forcer à s 'avouer vaincue ? 

Après la guer re , lorsque les hommes d 'E ta t se­
ront appelés à reconstruire sur les ruines qu'elle aura 
faites, leur tâche sera ardue. Que de temps et. d'ha­
bileté il faudra pour ' s a t i s f a i r e toute les exigences, 
toutes les ambit ions, pour empêcher de nouveaux 
conflits et fonder une paix durable ! 

Kt puis, il y a les troubles intérieurs à craindre, les 
conflits entre le socialisme et le militarisme, entre la 
monarchie et la république. Il faudra compter avec 
ces généraux, ces officiers et ces soldats qui revien­
dront de la guer re , couverts de gloire et jouissant 
d 'une influence et d 'une populari té qui les rendront 
tout-puissants. 

Il y au ra peut-être , parmi ces chefs d'armées, des 
ambit ieux ou des hommes à convictions ardentes qui 
croiront devoir me t t r e leur épée au service d'une 
cause ou d'un par t i . 

L a monarchie , la république, le socialisme et le mi­
litarisme seront des éléments dangereux de troubles 
et de conflits. 

T o u t est possible ; le monde après la guerre ne 
sera peut-être pas au bout de ses tribulations, il passe 
à t ravers l 'une de ces grandes t ransformat ions po­
litiques, sociales et religieuses dont le sang et la 
souffrance semblent l 'apanage et le prix nécessaires. 

Pauv re humani té ! 
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QUELQUES SOUVENIRS. 

O n a souvent fait l 'éloge de la généra t ion étudiante 

des Canadiens de 1862 à 1868. E t j ' e s t i m e , au 

risque de m'a t t i rer le reproche du poète latin : lau-

dator iemporis acti, que c 'étai t just ice. Cet te jeu­

nesse en effet — celle de Mon t réa l , par exemple — 

était v ra iment pleine de promesses qu'el le a, en som­

me, tenues. C 'é ta i t une for te et féconde généra t ion, 

dont l 'Egl i se et la patrie, les lettres et la polit ique 

devaient honorablement bénéficier ; toute une pléiade 

d'étoiles de première g randeur , dont quelques-unes 

je t tent encore de l 'éclat au ciel de notre pays . 

D e s générat ions qui nous ava ien t précédés, il res­

tait des hommes puissants qui ava ien t j o u é un rôle 

important dans les événements de 1837 et 1838, dans 

les luttes g lor ieuses de 1840 et 1848, a u x j o u r s pres­

que légendaires au jourd 'hu i de la conquête du gou­

vernement responsable. 

C'étai t L a F o n t a i n e , l ' homme d 'E t a t sage et hon­

nête, chez qui le sens de l 'honneur , du d e v o i r et de 

la dignité personnelle était si marqué et si frappant. 

Il présidait souven t la cour d 'Ass i s e s , et nous all ions 

le voi r , l 'entendre, le contempler , l ' admirer . Il était 
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beau, avec sa belle et forte tête — sa tête napoléon-
nienne — avec sa physionomie empreinte tout en­
semble de sagesse ferme et de bienveillance digne. 
Ce n'était pas un orateur, il parlait lentement, 
froidement, sans le moindre geste, ni la moindre 
émotion. Mais quelle logique et quelle assurance il 
possédait, qui captivait quand même et surtout con­
vainquait ! 

C'était Papineau, l'éloquent et puissant tribun, 
dont la voix avait électrisé nos pères et qui passait 
les dernières années de sa vie dans le silence et le re­
cueillement. Nous prenions plaisir à nous trouver 
sur son chemin ; il répondait à nos saluts avec un air 
de grandeur, une distinction et une courtoisie dignes 
des hauts et puissants seigneurs d'autrefois. 

C'était encore Norbert Morin, l'émule en sagesse 
et en science et l'ami de LaFontaine ; c'était Viger, 
c'était Cherrier et les autres, reliques glorieuses 
d'une époque grandiose, dont les paroles et les actes 
restaient comme autant d'exemples vivifiants et ins­
pirateurs du bien. 

E t puis, parmi les hommes dans la force de l'âge 
et la maturité du talent, on remarquait, au barreau 
et dans la politique, les Cartier, les Dorion, les Lo-
ranger, les Ouimet, les Papin, les Laflamme, les Cas-
sidy, les Morin ( S i m é o n ) , les Doutre, les Jette, les 
Marchand, les Bétournay, les Pominville, les 
Daoust, les Lanctot, les Labrèche-Viger, et tant 
d'autres ! 

Dans les lettres, les œuvres de Garneau, de Cas-
grain et de Crémazie enflammaient les âmes poéti-
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ques et faisaient passer partout un souille d'idéal e t 
de patriotisme. 

Le Cabinet de Lecture l'aroissial. Yl'iiion Catho­
lique, l'Institut Canadien-Français offraient, toutes 
les semaines, à la jeunesse l'occasion de s'instruire, 
de se distinguer par des conférences et des discus­
sions qui a t t i ra ient l'élite de la société. l,e club p ( > 
thier et quelques autres cercles réunissaient aussi 
périodiquement des jeunes gens studieux qui s'ini­
tiaient en commun aux secrets de la loi et aux mys­
tères de la procédure légale. 

11 n'y avait pas alors d'université Irançaise et le 
code canadien n 'existai t pas ; il fallait chercher les 
lois éparses dans des statuts plus ou moins obscurs. 
I,a seule école publique de droit était celle du collège 
des Jésuites, où, trois fois par semaine, nous nous 
réunissions a u t o u r de Maximilien Bibaud, pour rece­
voir la manne légale qui tombait de ses lèvres mysté­
rieuses. A part l 'Universi té McGill où l'on voyait peu 
la jeunesse canadienne-française, Maximilien Bi­
baud monopolisait l 'enseignement légal, il concen­
trait dans son imposante personne toute la science 
des facultés et des universi tés: c'était à lui tout seul 
notre Aima Mater! Beaucoup de science et d'origi­
nalité en faisaient un personnage qui n'était pas ba­
nal. Toujours drapé dans un manteau noir, l'aspect, 
sévère et l'air solennel, il ressemblait aux docteurs 
de la loi enseignant dans les synagogues. Fidèle et 
constant admi ra t eu r de Thémis , il ne voulut jamais 
avoir d 'autre épouse et refusa toute sa vie d'enten­
dre d'autres oracles que les siens. 
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V part le temps où il exerçait ses fonctions de pro­
fesseur, on le voyait: constamment marcher en face 
du bu reau qu'il tenait, pour la forme, sur la petite 
n ie des Fortifications. 11 marchait comme il parlait, 
avec poids et mesure , la tête droite, les yeux fixes. 
( )n ne le vit j a m a i s rire, mais jamais pleurer non 
p lus ; c 'étai t un philosophe de l'école des stoïciens, 
r ega rdan t toutes choses froidement, avec une suprê­
me indifférence. 

( )n assistai t à ses cours en lisant des romans, en 
j , niant des tours a u x voisins, en suscitant des discus­
sions amusan t e s entre lui et quelques-uns de ses 
élèves les plus re tors . Lorsqu'i l était embarrassé, 
il accablai t ses j eunes contradicteurs sous une ava­
lanche d e textes latins ou de citations grecques, 
mais sans j amais changer de ton, toujours calme et 
solennel. Nous le respections tout de même et ad­
mir ions sa patience et son sang-froid. Il appar te­
nait , c o m m e l'on sait , à une famille d 'hommes sa­
vants et lettrés, é tant lui-même auteur de plusieurs 
ouvrages d 'his toire , qu'il signait Bibaud jeune, afin 
qu 'on ne le confondî t pas avec son père, Michel 
l î ibaud, au t eu r d 'une histoire du Canada dont le 
fond et la forme laissent à désirer. 

Inut i le de d i re que les cours de Maximilien 
Bibaud n e valaient pas ceux qu'on donne mainte­
nant , à Lava l , et que le diplôme que l'on recevait, 
après a v o i r pa ru les suivre pendant trois ans, ou 
trois moi s , ne faisait pas preuve prima facic d 'une 
haute capacité. 

On faisai t a lors sa cléricature en s'occupânt de 
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t ou t : de lit térature, de politique, de journal isme, de 
musique même, en remplaçant, trop souvent peut-
être, les doctes enseignements de Tôt hier et de 
Domat par les poétiques ' inspirations de Victor 
Hugo , de Lamart ine ou cle Musset. Les journaux 
poussaient comme des champignons, ils ne vivaient 
pas longtemps, mais leur courte vie était bien rem­
plie cl très mouvementée. 

La vie intellectuelle était intense, ardente , les es­
prits, toujours en ébullition. Mais cet état d'âme, 
cet éparpillement des forces intellectuelles étaient 
peu favorables à l'étude approfondie de la loi ou des 
sciences. Les études professionnelles sont plus fortes 
aujourd 'hui , le régime universi taire exige de la jeu­
nesse un travail plus assidu, plus suivi, qui l'empê­
che de se livrer aux fantaisies brillantes qui nous sé­
duisaient. 

Après tout, le régime nouveau vaut mieux que 
l'ancien. Il donnera aux professions libérales des 
hommes plus forts, plus positifs, plus at tachés aux 
devoirs de leur état, plus désireux de s'y faire un 
nom et une position. Les carr ières sont encombrées; 
la vie devient de plus en plus dure , le succès plus dif­
ficile ; on comprend mieux la nécessité de se prépa­
rer, par de fortes études, à une concurrence formi­
dable. La spécialité s 'impose partout , devient une 
nécessité sociale. À vouloir tout faire, on s'expose 
à ne rien faire de bien ou à produire des œuvres in­
complètes, médiocres. 

11 devient plus facile, heureusement , de séparer la 
li t térature de la loi ou de la médecine, de vivre de 
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son talent, de ses aptitudes spéciales. Avant long­
temps, nos poètes et nos artistes pourront donner 
tout leur temps à la littérature et aux beaux-arts, 
sans s'exposer à mourir de faim. Mais, jusqu'à pré­
sent, à de rares exceptions près, ils n'ont pu le faire. 
11 leur a fallu, pour vivre et soutenir une famille, se 
faire avocat, médecin ou notaire, en dépit souvent de 
leur goût et de leurs aptitudes, et ne donner aux 
muses que quelques heures, dérobées à des occupa­
tions plus ou moins prosaïques. Situation anor­
male qui a empêché un bon nombre des hommes de 
notre génération d'assurer à leurs facultés le déve­
loppement dont elles étaient susceptibles, et de four­
nir vraiment la mesure de leurs talents. 

J e viens de dire que l'université McGill était peu 
fréquentée par la jeunesse canadienne-française. 
Pourtant, il convient de noter qu'elle a formé quel­
ques-uns de nos hommes de loi les plus remarqua­
bles, entre autres: Laurier, Alphonse Geoffrion, et 
Robidoux que l'étude des lois n'a pas empêché d'être 
un lettré de premier ordre. Laurier en 1862 obte­
nait le premier prix, dans le concours de fin d'année 
universitaire, pour la meilleure thèse sur un sujet 
légal, et Geoffrion avait le même succès dans une 
classe différente. Laurier faisait dès lors admirer 
les prémices de son talent, dans un procès simulé, où 
il défendait un étudiant accusé d'avoir volé et vendu 
un cadavre. Les premiers battements d'ailes de 
l'aiglon de Saint-Lin donnaient l'idée des hauteurs 
que l'aigle d'Arthabaska devait atteindre.' 

Le plus brillant élève de l'école de droit, à Mont-
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réal, était Chapleau. Avec sa figure pâle, sa phy­
sionomie expressive, ses longs cheveux flottants, sa 
voix d'or, ses manières captivantes et son élocution 
pleine de feu, il était tout à fait séduisant. A peine 
sorti du collège, il s'était mesuré sur les hustings 
avec les hommes les plus forts du parti libéral et les 
cloches de la renommée, sonnant à toutes volées, 
avaient chanté ses succès oratoires . Les dames qui 
voulaient l 'entendre l ' invitaient à leurs soirées et 
elles le faisaient parler. Il goûta , dans leurs salons, 
à ces triomphes d'apparences faciles, mais au fond si 
délicats et d 'ordinaire si problématiques. 

11 faut ajouter , du reste, que les dames de la socié­
té, en ce temps-là — et c'est une t radi t ion qui a été 
suivie — considéraient comme un devoir social le 
plaisir toujours captivant de faire bon accueil aux 
" t a l e n t s " et d 'y applaudir. C'est dans ces soirées 
que j ' a i entendu André Montpet i t réciter avec succès 
ses premiers sonnets, Elzéar Labelle chanter ses 
fines chansons, et combien d 'aut res ? 

Dans la floraison intellectuelle de cette époque, 
les Heurs abondaient et elles étaient variées. Citons 
des noms au hasa rd : les deux ' Labelle ( L u d g e r le 
penseur)- et Elzéar (le poète bohème) , Chapleau, 
Laurier , Mercier, Mousseau, Montpet i t , Cayley, 
Dansereau, DeCelles, Dunn , Provencher , Pagnuelo,' 
Chs. de Lorimier , Ramvil le , Girouard , Médéric 
Lanctôt, Larcau, Fontaine, Lctendre , Oscar Ar-
chambault, L. -O. Loranger , Auclette, Royal , Cyrille 
Boucher, de Bellefeuille, Beaubien, Suite, Gélinas 
(Carie T o m ) , Buies, Lus ignan , Joseph Tassé , Al­
phonse Desjardins , Robidoux, etc., etc. 
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j e ne parle, pour le moment, que de la jeunesse de 
Montréal ; mais si je sortais de cette ville il me fau­
drai t citer les Bourgeois, les Fontaine , les de La -
Bruère, les DeCazes , les Kréchette, les Lemay, les 
Taschereau, les Gérin, les Mathieu, les Langelier, 
les Routhier, les La rue et beaucoup d'autres. 

Poètes, journal is tes , avocats, médecins ou notai­
res, députés ou ministres, la plupart ont fourni des 
carr ières brillantes. Plusieurs ont conquis la gloire 
et at taché leurs noms à des œuvres importantes. U n 
bon nombre sont mor t s jeunes, t rop jeunes malheu­
reusement, quelques-uns, faute de prudence, de ré­
gime, de direction, victimes d 'un surmenage qui 
n 'étai t pas toujours entièrement intellectuel. A peine 
étions-nous sort is du collège que la politique, sirène 
séduisante, nous jetai t , sans expérience et sans bous­
sole, sur une mer semée d'écueils, dans une vie d 'ex­
citation outrée, pleine d'occasions dangereuses, de 
tentat ions faciles. 

L a politique ! elle nous a donné de grands hom­
mes, mais combien de talents en fleurs elle a flétris, 
combien d'existences pleines de promesses elle a dé­
truites ! L a vie d 'émotions et d 'applaudissements 
qu'elle offre à ses adeptes est si a t t rayante et parai t 
si séduisante à côté de la vie modeste, monotone et 
souvent pénible de l 'homme de profession ou du 
marchand ! Il est si facile de s ' imaginer que cela 
durera toujours . H é l a s ! la désillusion est cruelle 
et souvent fatale. 

Il y aura i t une g rande réforme à poursuivre de ce 
côté ; ou mieux peut-être, il y a un grand danger au-

10 
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quel il faut parer : danger contre lequel il convient de 
prémunir la jeunesse, à l'école, au collège, à l 'univer­
sité. Ce danger, c'est l ' intempérance, c'est l 'amour 
de ses aises, c'est le succès même ! O n ne l e ra ja­
mais trop, on ne fera jamais assez, pour engager la 
jeunesse instruite à contracter des habitudes de tem­
pérance, à chercher le bonheur dans un travai l ardu 
et persévérant, même s'il est ennuyeux, à se défier 
enlin des succès faciles, toujours éphémères. 

* * * 

Je crois devoir maintenant pénétrer dans le monde 

ecclésiastique — un monde vers lequel j ' a i toujours 

aimé m'envoler au risque de me brûler les ailes, — 

et rappeler le souvenir de quelques-uns des hommes 

de talent qui, de 1862 à 1880, honorèrent le clergé 

canadien. 

Il n 'y avait , à cette époque, que quatre grandes 

églises, à Montréal : la Cathédrale , No t re -Dame , 

Saint-Jacques et Saint-Pierre . N o t r e - D a m e était 

l 'église populaire, l'église nationale, celle qui atti­

rait le plus la foule par la splendeur du culte, la 

beauté de la musique et du chant, l 'éclat de la prédi­

cation. Dans les grandes fêtes, le chœur, assisté 

d'un excellent orchestre, y exécutai t des messes su­

perbes. A la tête du chœur était M . Ducharme 

dont la v o i x puissante emplissait la vaste nef ; dans 

l 'orchestre on remarquait des ci toyens importants, 

des notaires, des avocats , des médecins tels que les 

Doucet , les Lecla i re , les Bé langer , les Gauthier , les 
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Moncel et autres. On peut, t ou t en respectant les 
ordonnances de Rome, regre t te r la splendeur des 
fêtes passées. 

A u x jours de g rande solennité, à l'appel de l 'énor­
me bourdon de Montréal , les flots pressés de la popu­
lation envahissaient la vaste égl i se ; on y venait de 
par tout et toutes les classes de la société s'y rencon­
traient. Des gigantesques jubés où je me perchais 
pour mieux voir et entendre, je contemplais a u x pre­
miers rangs dans la nef, les L a P o n t a i n e , les Moncle-
let, les Cartier, les Loranger , les Bellemare, les De-
lisle, les Cuvilier, les Tresler, les Leblanc, les Valois, 
les Leprohon, les Barsalou, les Prévost , les Mar­
chand, les Masson, les Pominvi l le , les Labadie, les 
Belle, les Berthelot, les Jodoin , les Bélanger, les 
Hudon , les Leclaire, les T r u d e l , les Merrill, les 
Beaudry, les Huber t , etc., etc., t ous les hommes ma-
quants des professions libérales, du commerce et de 
l ' industrie. 

La grande église avec ses mil l iers de têtes humai­
nes et de cierges allumés, avec la richesse de ses dé­
corations, de ses chasubles et de ses chappes d'or, 
offrait un spectacle a t t rayant . 

Il faut dire aussi que le cu ré de Notre-Dame a 
toujours été un prê t re jus tement a imé et populaire, 
presque toujours un Canadien-français . A l'époque 
dont je parle, c'était M. Prévos t , de la famille im­
portante des Prévos t , un excellent prêtre, dévoué, 
aux manières et à la parole faciles et sympathiques. 

Comme je viens de le dire, non seulement la mu­
sique de No t r e -Dame était excellente, mais la pré-
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dication y était aussi de premier ordre, grâce à une 
pléiade de jeunes prêtres de talent. De I86J à 1880 
on vit passer dans la chaire de Notre-Dame les 
liilion, les Giband, les Saurin, les Colin, les Senten-
ne, les Marlineau, les Deschamps, les Lévesque et 
plusieurs autres. 

Un mot de M. Colin d'abord, car à tout seigneur, 
tout honneur. Venu de France en 1862, il conquit 
d'emblée en arrivant la palme de l'éloquence à Notre-
Dame. Petit, faible et frêle, il était grand et fort 
par l'esprit et le caractère. Il prononçait d'une voix 
forte et solennelle, avec un accent ému et pénétrant 
de conviction, des sermons puissamment agencés et 
charpentés, remarquables par la méthode, la solidité 
des raisonnements, la vigueur de la pensée et la cor­
rection de la phrase. C'était une tête de penseur avec 
une âme d'apôtre. En 1881, il était jugé digne de 
remplacer M. Bayle comme supérieur du séminaire 
de Montréal et il justifia pleinement la confiance 
qu'on avait mise en lui. Non seulement il a prononcé 
de nombreux sermons et discours qui méritaient 
d'être conservés, mais il a fait des œuvres qui reste­
ront et continueront d'être bonnes pour la religion et 
la patrie. On lui doit le Collège Canadien de Rome, 
cette belle institution où nos ecclésiastiques vont se 
fortifier à la source même de la vérité et de la science 
religieuses. Il a fait donner par le séminaire le ter­
rain sur lequel l'Université Laval est construite, et 
une forte somme d'argent. Son influence auprès de 
Léon XIII , lors du décret Jam Dudum, a contribué 
puissamment au règlement des difficultés entre 
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Montréal et Québec, lequel assurait à l'université de 
Montréal une quasi-autonomie. C'est encore lui qui 
a réussi à opérer l'union de l'Ecole Victoria avec 
Laval et c'est grâce à lui que les cours de littérature 
française ont été fondés et maintenus dans cette uni­
versité. Tl aimait la science, il la voulait pour lui-
même et pour les autres, pour les siens, pour son 
pays d'adoption. Il aimait toutes les lumières, celles 
de la terre comme celles du ciel. 11 avait l'âme ou­
verte à toutes les grandes conceptions intellectuelles, 
à toutes les généreuses aspirations. Les évoques et 
les hommes d'Etat du Canada le consultaient et fai­
saient grand cas de ses opinions. Mgr Merry del 
Val parlait de lui dans les termes les plus élogieux. 
Il a sa place parmi les étoiles de première grandeur 
qui ont illustré le séminaire de Montréal par des 
œuvres utiles à la religion et à la patrie. 

M. Giband, né en Auvergne en 1824, vint à Mont­
réal en 1855 . C'était un rude auvergnat de haute 
taille et de forte stature, à la voix puissante — tout 
le contraire en apparence de M. Colin — mais un 
excellent prêtre, bon et tendre sous sa dure écorce, 
avec une bonne tête, un esprit logique, sérieux, et 
une éloquence vigoureuse et convaincante. 

M. Martineau venait de la Vendée et il était 
vraiment vendéen par l'ardeur de sa foi et de ses sen­
timents, par la vivacité de son esprit, l'éclat de son 
imagination et la chaleur de sa parole. C'était le pré­
dicateur aimé des foules. On l'appelait le "Chapleau 
du clergé," et réellement il ressemblait à l'ancien 
lieutenant-gouverneur de Québec. Il avait le tim-
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bre éclatant de sa voix, beaucoup de s o n abondance 
de parole, de sa chaleur communicativo, de ses en­
volées entraînantes et hardies, téméraires même 
quelquefois. , 

M. Sentenne était de Montréal . 11 a été curé de 
Not re -Dame pendant plusieurs années et i l a rempli 
ses fonctions avec un zèle infatigable. Ou l'aimait 
pour ses vertus, pour son dévouement apostolique, 
pour son patriotisme, pour sa parole franche, éner­
gique, un peu rude parfois, mais claire et. substan­
tielle : une bonne et saine nour r i tu re canadienne. 

M. Deschamps, d'une famille bien connue à Mont­
réal, était né à Lachine en 1843, et m o u r u t jeune 
encore, en i887 . C'était un ora teur agréable, gra­
cieux, aux manières distinguées, à la parole vibrante. 

M. Lévesque, de la Rivière Ouelle, né en 1846, 
mouru t t rop jeune, lui aussi, en 1884. Tè te de phi­
losophe et de théologien, esprit positif, écrivain et 
prédicateur de talent, sa mor t prématurée a été une 
perte sérieuse pour le séminaire et la société : M. Lé­
vesque était appelé à jouer un rôle utile et brillant 
dans notre monde religieux. 

Les prêtres de Not re -Dame s'usaient vite, à cette 
époque, ils ne pouvaient résister bien longtemps au 
surmenage d 'un ministère qui ne leur laissait pas un 
moment de repos. Plus on les aimait dans la chaire 
et au confessionnal, plus on leur faisait la vie dure, 
épuisante. Ils devaient avoir beaucoup de talent pour 
être aussi éloquents, pour faire des sermons aussi re­
marquables, car ils avaient peu de temps pour se pré­
parer , pour faire les études sérieuses et suivies qu'ex-
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igc l'éloquence. La prédication n'était pas pour eux 
une spécialité comme elle l'est en France et ailleurs, 
et il ne leur était pas permis de choisir l'heure et le 
sujet qui leur convenaient pour parler. Ils devaient 
être toujours prêts, toujours en mesure de répondre 
à tous les appels. Il en est bien encore ainsi, mais 
aujourd'hui on fait venir des prédicateurs étrangers 
qui jettent beaucoup d'éclat sur la chaire de Notre-
Dame, en y apportant des sermons préparés avec le 
plus grand soin et débités avec tous les apprêts de la 
rhétorique, suivant toutes les règles de l'art. Ils n'ont 
pas, souvent, plus de talent que les hommes distin­
gués dont je viens de parler, mais leur culture intel­
lectuelle est plus forte, leur formation plus artisti­
que, leurs études plus spéciales. Ajoutons qu'ils ont 
en plus le relief que donnent le costume, la mise en 
scène et l'attrait de la nouveauté. 

Ces prédicateurs d'autrefois méritaient d'être en­
tendus; c'étaient des maîtres de la parole. Ils ont 
attiré à l'église des hommes qu'on n'y voyait guère et 

.qu'on y a revus; ils ont laissé des traces lumineuses 
de leur passage au milieu de nous, et ils ont donné 
des exemples et des leçons utiles à ceux qui veulent 
apprendre l'art de bien parler. 

Tous ceux qui ont entendu M. l'abbé Camille Roy 
reconnaissent qu'il n'était pas inférieur à ces hom­
mes éloquents. 

Dans le clergé comme dans le journalisme et le 
monde des lettres en général, l'art de dire et d'écrire 
a fait des progrès notables. A la cathédrale comme. 
dans plusieurs des paroisses de Montréal, on remar-
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que des prêtres dont les connaissances et la prédica­
tion sont justement appréciées. 

Mgr Bruchési, dont la haute culture intellectuelle 
est incontestable, a eu la pensée d'appeler de temps 
à autre à la chaire de sa cathédrale de jeunes prê­
tres dont le talent est fort prisé. C'est une heu­
reuse pensée qui ne peut manquer de produire d'ex­
cellents résultats. 

o o o 



1916 

T R I B U N S ET AVOCATS. 

L'hon. Charles Langelier était un des orateurs 
politiques les plus populaires de son temps, un lut­
teur redouté de ses adversaires. Ses bons mots, 
ses tirades vigoureuses, ses réparties fines et inci­
sives, avaient de grands succès. Ajoutons à cela 
un extérieur imposant, une taille élevée, une stature 
puissante et une figure agréable, le caractère le plus 
aimable, et l'on pourra se faire une idée de son em­
pire sur une foule. 

Un jour, dans une assemblée politique, comme il 
parlait d'agriculture, un électeur lui dit : 

—• M. Langelier, vous n'êtes pas assez fort en 
agriculture pour nous en parler. Cette interruption 
amusa naturellement les électeurs. Aussi M. Lan­
gelier se hâta-t-il de dire : 

— Ecoutez, vous, mon ami, vous vous croyez bien 
fort en agriculture, eh bien! je parie que je vais 
vous poser une question à laquelle vous ne pourrez 
pas répondre. 

— Faites-la donc votre question, dit l'électeur. 
— Bien ! dit M. Langelier, pourquoi les moutons 

blancs mangent-ils plus que les moutons noirs ? 
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— E n voi là une question ! 
—• Comment , en voilà une question. C'est une 

question agr icole et impor tan te . . . . V o u s vous en 
moquez parce que vous n'êtes pas capable d'y ré­
pondre , m a l g r é votre science agricole. Kh bien ! 
mo i , si i gnoran t , d'après vous, je vais répondre à 
cette ques t ion . . . . Si les moutons blancs mangent 
plus que les mou tons noirs, c'est parce qu'il y a plus 
de moutons blancs que de moutons noirs . 

Inuti le de d i re qu'il mit les r ieurs de si m côté. 
U n e au t re fois, il parlait dans le comté de Rou-

ville, et il ava i t pour adversaire un jeune avocat du 
n o m de Boisver t . M. Langel ier racontait certains 
faits politiques bien connus et, à chaque instant, M. 
Boisvert lui criait : " Prouvez- le ." M. Langelier 
avai t beau d i re que les faits qu'il alléguait étaient de 
notoriété publ ique, M. Boisvert criait t ou jour s " La 
preuve, la p reuve ! " 

— Voyons donc, M. Boisdur, soyez donc raison­
nable, dit M . Langelier . 

— Je ne m'appelle pas Boisdur, Monsieur , mon 
n o m est Boisver t . 

— Eh bien ! Prouvez-le, moi je pré tends ente 
vo t re nom est Boisdur. 

M. Boisver t ne put s 'empêcher de pa r t ager l'hi­
lar i té des électeurs, et il ne crut pas devoir interrom­
pre davan tage M. Langelier. 

U n e au t re fois, à Joliette, je crois, il fut inter­
rompu, par u n électeur qui lui demanda s'il était vrai 
que, dans le comté de Lapra i r ie , il avai t pris par t à 
une organisa t ion pour faire voter des m o r t s dont les 
n o m s étaient inscri ts sur les listes électorales. 
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—• Oui , c'est vrai , répondit M. Langelier. 
— Comment ? Vous l 'avouez ! 
— Oui je l 'avoue et je m 'en glorifie. Ces pau­

vres défunts étaient dans le purgato i re pour avoir 
voté en faveur du part i conservateur, nous les avons 
fait voter pour les libéraux afin de réparer leur 
faute, et ils sont montés au ciel. 

— Dis donc, Batiste, cria un électeur, j ' c r é que tu 
ferais mieux de le laisser parler. 

—• J 'c ré bcn que oui, reprit Batis te . 

* * * 

P a r m i les t r ibuns politiques qui, il y a trente et 
quaran te ans, avaient du succès dans les assemblées 
publiques, on remarquai t plusieurs cultivateurs, 
entre autres, M M . Cbarles Daous t , Sixte Coupai, 
P e t r u s Labelle, Tean-Baptiste Guévremont , Benoit 
Bastien, Gaudet, du comté de Nicolet et Benoit, du 
comté de Chambly. 

Pe t rus Labelle était plutôt ent repreneur que cul­
t ivateur . Il était bâti en hercule et son langage 
nui ressemblait à sa stature, était vigoureux, solide, 
Ses luttes contre Bellerose sont légendaires. Belle-
rose n'était pas un jouteur o r d : n a i r e ; ancien maî t re 
d'école, il avait plus d ' instruction que Petrus et ma­
niait la parole comme il avait manié le martinet , avec 
une r igueur impitoyable. Il a eu pour adversaires 
des hommes bril lants, entre au t res le fameux Si-
méon Morin, mais il redoutai t bien plus les apos­
trophes et les sarcasmes de P e t r u s que les phrases 
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dorées de Morin. Ils n'étaient pas scrupuleux, ni 
l'un ni l'autre, dans le choix de leurs mots, de leurs 
comparaisons, dans leurs affirmations. On vit un 
jour Bellerose, chaque fois qu'il faisait une affirma­
tion, baiser l 'Evangile qu'il tenait à la main. 

Après Pëtrus, il eut à lutter contre Benoit Hastien 
qui, sans avoir la moindre instruction, s'exprimait 
avec une facilité et un brio remarquables. Il avait 
une façon amusante de dire qu'il n'avait pas l'avan­
tage d'être instruit comme M. Bellerose, ni d'avoir 
été comme lui maître d'école, mais qu'il n'avait pas 
peur de son martinet dont gardaient un mauvais sou­
venir tous ceux qui en avaient essuyé les coups. 

* * * 

M. Jean-Baptiste Daoust, des Deux-Montagnes, a 
pu se faire élire pendant vingt ans malerré les efforts 
et l'éloquence des Prévost et des Marsil. Il parlait 
avec une abondance et une correction peu ordinaires 
chez un cultivateur. 

Mais le plus fin, le plus retors était Jean-Baptiste 
Guévremont, " P'tit Batiste," comme les gens l'ap­
pelaient. Il était de Sorel et s'il n'avait pas le bras 
mortel, il avait une langue redoutable qui faisait le 
désespoir des grands lutteurs de l'époque. Il leur 
lançait des traits perfides, des apostrophes hérissées 
d'épines, et maniait le sarcasme avec un succès qui 
amusait les foules. 

Un jour, dans une assemblée publique à Sorel, 
un M. Lamer, prenant la parole après lui, parlait avec 
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une excitation qui allait toujours grandissante. 
P'tit Batiste, l'interrompant brusquement, s'écria : 
•' Prenez garde, messieurs, prenez garde, la mer 
monte." JXt la foule de rire, y compris M. Lamer. 

* * * 

Quelque temps avant la mort du juge Curran, je 
lui rappelais la remarque ironique dont nous avions 
été l'objet de la part de M. Luc-Hyacinthe Masson, 
ancien patriote de 1837 et député du comté de Sou-
langes. Tin 1862, nous avions été chargés, Curran et 
moi, d'aller au Coteau du Lac combattre sa candida­
ture. Nous venions de quitter les bancs du collège 
et nous avions l'air plus jeunes que notre âge. M. 
Masson avait près de cinquante ans et une stature 
des plus imposantes. Lorsqu'il nous aperçut, Curran 
et moi, il nous désigna à la foule avec un air de pitié 
sympathique, et après un petit discours éloquent de 
mon ami Curran, prenant la parole, il dit : 

" Messieurs, vraiment ça me fait de la peine de 
voir deux si jolis petits garçons se fourvoyer dans les 
élections, ils sont si jeunes qu'ils doivent avoir leurs 
biberons dans leurs poches." Après cette introduc­
tion ironique, je n'eus pas le courage de parler. 

* * * 

A peu près dans le même temps, je fus envoyé. 
avec un de mes amis, sir Alexandre Lacoste, dans le 
comté de Beauharnois, soutenir la candidature de M. 
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Gcdcon Ouimet, dont l 'adversaire était un avocat du 
nom de Pau l Denis qui avai t de l 'esprit et une fa­
conde intarissable. 

On nous demanda d'aller le rencontrer à Saint-
Timothée. Nous y allâmes avec une certaine crainte, 
car nous savions que l 'arme favorite de M. Denis 
était le sarcasme. J 'aurais bien préféré par ler après 
lui, mais je fus obligé de m'exécuter le p remier et M. 
Denis me suivit. 11 dit avec l 'air narquois qui le 
caractérisait : 

" Messieurs, le jeune garçon qui vient de vous 
adresser la parole nous a fait un charmant petit dis­
cours, un discours frisé comme ses cheveux, qui au­
rai t eu de l'effet devant un audi toi re de jeunes filles, 
mais qui, ici, dans une assemblée d 'hommes sérieux, 
n 'aura pas plus d'effet qu 'un cautère sur une jambe 
de bois." 

Lacoste ayant parlé le dernier put échapper aux 
sarcasmes de Pau l Denis, 

Mes débuts politiques ne furent pas encoura­
geants. 

îjc ïj< 

Lorsque j ' a r r iva i à Montréa l en T86O pour étu­
dier le droit, une pléiade d 'avocats dist ingués jetai t 
de l'éclat sur le Barreau. J e nomme au hasard : 
Abbott, John Rose, Ritchie, Doher ty , MacKay , 
Carter , Kerr , Bethune, D r u m m o n d , Devlin, Cher-
rier, les deux Dorion, Gédéon Ouimet , Siméon 
Morin, Charles Daoust , Dout re , Laf renaye , Papin , 
Lanctôt , Loranger et plusieurs autres . Plus ieurs 
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s . . . 

sont devenus ministres, juges, et se sont distingués 
dans le monde politique et judiciaire. Us honoraient 
le Barreau et le faisaient respecter par leur intégrité, 
leur dignité et le respect des nobles traditions de 
leur brillante profession. MM. Abbott, Kerr, Carter 
plaidaient souvent devant la Cour d'assises ; ils 
ont attaché leurs noms à des causes célèbres, mais le 
plus éloquent devant un jury était Bernard Devlin. 
Il plaidait avec une chaleur, une énergie et une abon­
dance de ressources oratoires qui avaient le plus 
grand effet. Les criminels qu'il a arrachés à l'écha-
faud et à la prison sont nombreux. 11 y avait aussi 
le célèbre Drummond, l'avocat des patriotes de 
1 8 3 / - 3 8 , dont l'extérieur, le geste, la physionomie et 
le regard hypnotisaient son auditoire et donnaient 
tant de prestige à son éloquence dramatique. J e ne 
l'ai entendu qu'une fois, dans l'affaire Beauregard, 
dont je parle ailleurs. 

Les deux avocats canadiens-français qui avaient 
le plus de succès devant la Cour d'assises étaient. 
Thomas-Jean-Jacques Loranger et Siméon Morin. 

J ' a i si souvent parlé de ces deux hommes de talent, 
clans d'autres, livres, que je ne crois pas opportun de 
rien ajouter à ce que j ' a i dit de leur éloquence. 

• 0 0 0 
.»-0.«-O«-0-«*0-»-0-«'O^-O-»" 

• 0 0 0 



^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 

1916 

LE J U G E J O H N S O N . 

Les vieux avocats se souviennent des boutades 
spirituelles du fameux juge Johnson, qui avait appris 
le français en France et le parlait avec tant d'élé­
gance et d'éloquence. 

Dans un banquet donné au juge Elzéar Tasche-
reau, juge en chef de la Cour suprême, l'un des ora-
ieurs de la soirée faisait l'éloge de la Cour suprême 
et disait qu'elle était devenue une nécessité. A ces 
mots, le juge Johnson, dont la Cour suprême venait 
de renverser un jugement, se leva à demi et dit : 
" And necessity knows no law." 

Il rencontre, un jour, un juge de la Cour d'appel 
qui crut lui faire plaisir en lui annonçant que la Cour 
venait, de confirmer l'un de ses jugements. 

Vraiment, dit le juge 1 Johnson, bien, je-persiste 
quand même à croire que mon jugement était bon. 

Un jour, le juge Johnson prit le chemin de fer 
pour aller tenir la Cour à Saint-Jean. A bord du 
train, se trouvait Alphonse Geoffrion, l'éminent avo­
cat dont la mort a été si vivement regrettée. Inutile 
de dire que ces deux hommes d'esprit ne s'ennuyè­
rent pas ensemble. Le juge Johnson ayant demandé 
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à M. Geoffrion ce qu'il allait faire à Saint-Jean, 
celui-ci lui dit qu'il allait prendre part à une excur­
sion en yacht, organisée par M. Macdonakl. 

— Yrous êtes bien heureux de n'être pas obligé 
comme moi d'aller respirer, pendant toute une jour­
née, l'air vicié d'une cour de justice. 

— Ne pensez-vous pas, dit M. Geoffrion, que vous 
pourriez trouver le moyen de vous joindre à nous ? 

.— Peut-être ; à quelle heure partez-vous ? 
— A onze heures. 
Le juge se rend au palais de justice qui était rem­

pli de plaideurs, de témoins et d'avocats. 
Aussitôt rendu à son fauteuil, il demande au gref­

fier s'il y avait beaucoup de causes inscrites sur le 
rôle. 

— Oui, un bon nombre, répondit le greffier. 
—• Les parties sont-elles prêtes à procéder ? 
— Oui. répondirent plusieurs avocats. 
—• Les témoins sont-ils présents ? 
— Ils doivent l'être, dit le greffier. 
—• Eh bien ! Donnez-moi la liste, je vais constater 

moi-même s'ils sont ici. 
Alors, prenant la liste, il commande à l'huissier 

audiencier d'appeler John Molson. 
L'huissier crie à haute voix : — John Molson ! 
— John Molson ne répond pas, dit le juge, M. le 

greffier, enregistrez le défaut du témoin de répondre 
à l'ordre de la Cour. 

— Appelez maintenant James Hennessey ! 
L'huissier crie : — James Hennessey ! 
— Il n'y est pas, dit le juge. 
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— Appelez John de Kuyper. 
L'huissier crie : — John de Kuyper. 
John de Kuyper ne répond pas. 
— Vraiment, dit le juge, il faudra sévir contre ces 

témoins qui désobéissent aux ordres de la Cour. M. 
le greffier, ne manquez pas d'enregistrer leur défaut 
de comparaître. . . . Messieurs , dit-il en s'adressant 
aux avocats qui s'étouffaient pour s'empêcher de rire 
aux éclats, vous voyez bien que nous ne pouvons pas 
procéder en l'absence de ces témoins importants. 
C'est vraiment malheureux et j'espère que la chose 
ne se renouvellera pas. . . . La Cour est ajournée, 

Le juge se hâte de quitter le palais de justice et se 
dirige vers le fleuve où le yacht est à la veille de 
partir. 

Inutile de dire que les excursionnistes lui firent 
une réception enthousiaste. Regardant autour de lui, 
il vit un nombre considérable de bouteilles, portant 
les noms de Molson, Hennessey, de Kuyper, et dit, 
s'adressant à Geoffrion : " Tiens ! je ne suis pas sur­
pris que les témoins aient manqué à l'appel, ils 
étaient tous ici." 

Je lisais, il y a quelque temps, un livre intéressant, 
divulguant les traits d'esprit d'hommes célèbres. 
Non moins amusant serait un livre contenant les 
bons mots, les plaisanteries et réparties spirituelles 
des Loranger (Thomas-Jean-Jacques), des Taillon, 
des Chapleau, des Marchand, des Langelier 
(Charles), des Lemieux (juge), des Fréchctte, des 
Pacaud (Edouard) , des Plamondon, des juges 
Johnson, Monk et Robidoux. 
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A propos du juge Robidoux, Mercier qui avait 
tant de talent, ne savait pas raconter une histoire. 
Voyageant, un jour, en compagnie de plusieurs 
amis, il voulut, comme les autres, égayer ses compa­
gnons de route. On fit silence pour l'écouter et il 
commença son récit ; à mesure qu'il avançait, il re­
gardait autour de lui et devenait inquiet ; personne 
ne riait. Enfin il finit au milieu d'un silence glacial, 
et surpris du peu d'effet qu'il avait produit, il dit à 
ses amis : " Personne ne rit ? Pourtant lorsque Ro­
bidoux a raconté la même histoire, il y a quelques 
jours, toutes les personnes présentes riaient aux 
éclats. Comment expliquer cela ? " 

" C'est bien facile à expliquer," dit son ami et 
ancien associé Fontaine : " c'est que Robidoux la 
racontait mieux que toi." 

" Il faut le croire," reprit Mercier. 

o o o ' 
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PLESSIS. 

U n jour, il y a plus de so ixan te ans, j e regardais 

passer, conduisant les vaches du curé de la paroisse, 

un homme vieilli avant le temps, mais qui ava i t dû 

être fort, v igoureux . " T i e n s , " me dit ma mère, 

" regarde cet homme : il a l 'air très misérable, eh 

bien, il aurait pu devenir l 'un des hommes les plus 

éminents du pays. Il était, au collège de Montréal , 

le compagnon de classe de ton oncle L a u r e n t et de 

L a Fontaine ; il était plus souvent le premier que La 

Fontaine, qui avai t plus de j ugemen t , mais était 

moins brillant. C'est l 'alcool qui l'a réduit à l'état 

déplorable où tu le vo i s . " Ce Pless is était un neveu 

de M g r Plessis. Il parlait latin à ses vaches , il les 

gourmandai t en latin. O n disai t qu' i l composait 

parfois les sermons du curé. 

* # * 

Je viens de nommer Lau ren t T r e m b l a y , frère de 

ma mère. U n jour , en 1862, j ' é t a i s à Belœi l chez 

une vieille dame qui tenait une maison de pension. 

A y a n t appris mon nom, elle me d i t : " V o u s devez 

être le fils du Capt . D a v i d qui ava i t épousé une de-
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moiselle Tremblay de la Malbaie." Je lui répondis 
qu'en effet je l 'étais. Alors elle me dit: " Voyez-vous 
cette maison de l 'autre côté de la rivière. . . . Rien, 
un dimanche après-midi, nous étions en grand nom­
bre, à Bclœil, à la porte de nos demeures, pour en­
tendre votre oncle Laurent Tremblay qui jouait de 
la clarinette, en face de cette maison, lorsque, tout à 
coup nous vîmes qu'il s'affaissait et qu'on se préci­
pitait à son secours. Quelques heures plus tard, nous 
apprenions qu'il était mort de la rupture d'un ané-
vrisme " Votre oncle, ajouta-t-elle, avait porté la 
soutane et l 'avait quittée pour se faire médecin. Il 
exerçait sa profession à Saint-Hilaire et devait épou­
ser sous peu une demoiselle de Rouville, fille du fa­
meux seigneur de Rouville qui trouva le moyen de 
dévorer trois seigneuries. M 1 ^ de Rouville épousa 
plus tard le docteur Brousseau. 

Inutile de dire que le récit de la bonne vieille dame 
m'intéressa beaucoup. 

o o o 
•••0,«-O,«*0-",0-«*0'«-O'*r0'»* 

o o o 



1916 

LA FONTAINE E N 1849. 

C'était en 1849. Les émeutiers qui avaient incen­
dié les édifices parlementaires, en voulaient beaucoup 
au gouverneur Elgin d'avoir sanctionné le bill d'in­
demnité en faveur des patriotes de 1837, et à M. La 
Fontaine, premier ministre, de l'avoir fait adopter. 
Ils avaient hué, insulté le gouverneur et lui avaient 
même lancé des œufs pourris et des pierres. Un soir, 
ils s'étaient rendus en face de la résidence de M. La-
Fontaine sur la rue Saint-Antoine, dans le but d'ex­
ercer leur vengeance, et on ne sait ce qui serait arrivé 
si leur chef, un jeune Mason, n'avait été tué au mo­
ment où il franchissait la grille du jardin, par une 
balle partie de la maison où plusieurs des amis de 
M. Lafontaine s'étaient réunis pour le protéger. 
Surpris, déconcertés, effrayés même, les émeutiers 
crurent prudent de s'éloigner, emportant le corps 
de leur ami. On crut dans le temps, et on a persisté 
longtemps à croire que le docteur Taché devenu 
plus tard Sir Etienne-Pascal Taché, avait lancé la 
balle meurtrière. 

Mais la preuve n'en fut pas faite à l'enquête qui 
eut lieu sur cet incident. 
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Les émeutiers avaient juré qu'ils vengeraient la 
mort de Mason, dans la sang de La Fontaine. Ayant 
appris que le grand' homme d'Etat avait été appelé à 
donner son témoignage, à l'enquête tenue sur cette 
triste affaire, dans l'hôtel Cyrus, place Jacques-
Cartier, ils résolurent de mettre le feu à l'hôtel afin 
d'attaquer La Fontaine lorsqu'il en sortirait. 

J'étais, avec mon père, dans le magasin de M. 
Thompson, rue Saint-Paul, lorsque soudain nous en­
tendîmes crier : " Au feu, au feu." Nous sortîmes 
du magasin pour suivre la foule qui se dirigeait vers 
la place Jacques-Cartier. L'hôtel Cyrus était en 
flammes. L'incendie avait éclaté pendant que 
Fontaine donnait sa déposition. La troupe et 
la police avaient été appelées, et une grande exci­
tation régnait dans la foule. Soudain, mon père me 
dit : " Tiens, regarde ces deux hommes qui sortent 
bras dessus, bras dessous,de l'hôtel, l'un est La Fon­
taine, l'autre, son ami Coursol." 

Us faisaient leur chemin à travers la foule, au mi­
lieu des cris, des huées et se dirigeaient rapidement 
vers le corps de garde qui était tout près, sur la rue 
Notre-Dame, entre le palais de justice et l'hôtel de 
ville. 

Pendant ma cléricature, il me plaisait beaucoup 
d'aller à la Cour d'assises afin d'y voir siéger notre 
grand LaFontaine et d'y entendre les avocats érni-
nents qui plaidaient alors devant cette Cour, à sa­
voir : les Johnson, les Loranger, les Drummond, les 
Papin, les Morin, les Kerr, les Carter et les Devlin. 
Le juge Aylwin siégeait souvent avec LaFontaine ; 
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le contraste entre ces deux hommes distingués était 
frappant. Le premier, tout feu et tout flamme, 
vif, impulsif, brillant, à la parole chaude, émouvan­
te ; l'autre toujours froid, calme, imposant, immo­
bile, parlant peu et lentement, avec poids et mesure, 
avec une éloquence simple et claire faite uniquement 
de raisonnement, dénudée de toute ornementation 
littéraire, s'adressant toujours à la raison des jurés, 
rarement à leurs sentiments. 

11 arrivait au palais de justice portant, l'automne 
et l'hiver, un large manteau qui le faisait paraître 
encore plus massif qu'il ne l'était, marchant pesam­
ment et saluant respectueusement ceux qu'il ren­
contrait. 

Tout différents étaient l'extérieur et les manières 
de Louis-Joseph Papineau, qui venait souvent à la 
Cour voir son fils Amédée, alors protonotairc. Plus 
grand et plus élancé que La Fontaine, il marchait 
d'un pas léger"quoiqu'il fût beaucoup plus âgé, et 
répondait aux saluts des passants avec plus de grâce 
et de cordialité, chapeau bas. Lorsqu'il entrait dans 
ht salle du tribunal, tous les regards se dirigeaient 
vers lui, le juge siégeant le saluait et suspendait un 
instant l'audition des témoins afin de lui permettre 
de parler à son fils. 

Monsieur Amédée Papineau était un petit homme 
brun, très brun, aux cheveux longs et noirs comme 
du jais, de bonne mine et de figure assez agréable 
lorsqu'il se permettait d'être de bonne humeur et 
s'efforçait d'être aimable. 

On ne pouvait pas dire, en le voyant à côté de son 
père : tel père, tel fils. 
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LE P R E T R E , L E MEDECIN, LE N O T A I R E . 

Trois personnages donnent, à la population de la 
campagne principalement, une orientation religieuse, 
morale et nationale : le prêtre, le médecin et le no­
taire. Participant tous les trois aux actes les plus 
importants et les plus intimes de la vie humaine, ils 
jouissent d'un prestige, d'une autorité et d'une in­
fluence considérables. Le drame et le roman ont 
illustré le rôle du curé et du médecin de campagne ; 
on y trouve des peintures attendrissantes de leur 
action bienfaisante. Appelés à exercer leurs fonc­
tions, à toute heure du jour et de la nuit, leur mis­
sion est souvent pénible et requiert un grand esprit 
de sacrifice, de charité. 

Autrefois spécialement, lorsque, l'automne et l'hi­
ver, il leur fallait aller la nuit, à quinze, vingt on 
trente milles, par des chemins impraticables et dans 
des voitures affreuses, pour assister un pauvre ma­
lade, ils avaient beaucoup de mérite. Ils ont un droit 
incontestable à l'estime,* au respect et à la reconnais­
sance dont ils jouissent, et il n'est pas étonnant que 
leurs conseils et leurs exemples soient suivis. Le rôle 
du notaire, quoique moins onéreux et plus modeste, 



;Î12 MÊLANCiKS H I S T O R I Q U E S E T LTTTKUA ] 1 Ï K S 

n'en est pas moins utile et bienfaisant. Il a été le 
protecteur, le gardien fidèle des biens, des intérêts de 
la famille canadienne. M. Morin a fait dernière­
ment l'histoire des services précieux rendus par le 
notaire à notre population depuis l'établissement de 
ce pays. 

Ils sont encore, tous les trois, les conseillers les plus 
écoutés de nos gens, à la campagne surtout, et, 
lorsqu'ils s'entendent pour le triomphe d'une bonne 
cause, ils sont presque toujours sûrs de réussir. Il 
est bon, nécessaire qu'ils conservent leur prestige, 
dans l'intérêt public et national, au sein de cette po­
pulation rurale qui est le pilier, le boulevard le plus 
solide de nos destinées religieuses et nationales. 

N. E . — M . Morin est le président actif et dévoué 
de la Société Saint-Jean-Baptiste 

o o o 
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L E S OUVRIMES. 

Ils sont nombreux, ceux qui veulent améliorer le 
sort de l'ouvrier, du travailleur, et empêcher l'exploi­
tation de son travail, qui désirent même qu'il ait sa 
part, une part proportionnée à son utilité, dans les 
grandes fortunes qu'il contribue à édifier. Mais 
ils sont nombreux aussi, ceux qui redoutent ses exi­
gences et son influence, dans le monde politique et 
municipal, et qui donnent comme exemple le résultat 
de certaines élections. Ils déplorent la facilité avec 
laquelle les ouvriers se laissent séduire par des pa­
roles et des déclarations retentissantes, des profes­
sions de foi plus ou moins extravagantes et des ap­
pels enflammés à des préjugés dangereux ou à des 
sentiments respectables, mais déplacés ou exagérés. 

C'est surtout lorsqu'il s'agit de l'administration 
d'une grande ville que le suffrage illimité devient 
dangereux. Qui pourrait faire un député convena­
ble n'a pas souvent les qualités requises pour être 
un administrateur. " La masse du peuple," dit-on, 
" est peu en état de faire cette distinction, et plu­
sieurs élections en ont fourni la preuve éclaante." 

Les journaux et les hommes publics sont naturel­
lement intéressés à capter la faveur populaire, à 
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flatter la classe ouvrière, à exalter sa force, et sa 
puissance, à encourager certaines revendications ex­
orbitantes. On lui parle rarement le langage de la 
vérité, de la modération et du devoir. 

Ils sont nombreux, heureusement, les ouvriers dont 
le jugement est sain, l'esprit droit, qui prêtent une 
oreille attentive aux conseils de la sagesse, de la mo­
dération. 

C'est sur ces braves gens qu'il faut compter pour 
conseiller et diriger les ouvriers et faire accepter 
leurs légitimes revendications, pour conserver les 
sympathies de ceux qui s'intéressent à leur sort et 
leur veulent du bien. 

Malheureusement, le suffrage universel ou quasi-
universel amoindrit souvent dans nos grandes villes 
leur influence au profit d'éléments moins recomman­
dâmes. On donne le nom d'ouvriers à des milliers 
de journaliers dont un grand nombre sont souvent 
des gens arrivés, depuis peu, de pays étrangers et 
dont le vote est quelquefois dicté par des motifs au­
tres que l'opinion publique. Nos bons ouvriers doi­
vent, dans leur propre intérêt et celui de la société, 
empêcher ces éléments plus ou moins hétérogènes de 
noyer leur influence. 

Le fameux Lord Brougham a dit que le meilleur 
mode de suffrage est celui qui donne le droit de vote 
au plus grand nombre de ceux qui sont en état de 
donner un vote intelligent, honnête et indépendant. 
C'est surtout lorsqu'il s'agit de l'administration des 
villes que ce principe devrait avoir son application. 
Ce qui se passe depuis quelques années le démontre 
d'une façon éclatante. 
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Les hommes publics et les journaux ne pourront' 
jamais trop faire pour améliorer le sort du travail­
leur ; mais ils devraient prendre garde de ne pas met­
tre la société à la merci des éléments dangereux. Ils 
doivent se défier de la marée montante de la démago­
gie qui s'avance et menace de noyer la bonne et sage 
démocratie, celle qui veut gouverner le monde. 

o o o 
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LE CATHOLICISME. 

Le catholicisme n'est pas exempt d 'exagérat ions, 
de superst i t ions; comme toutes les religions passées 
ou actuelles, il en souffre. P o u r être catholique, on 
n'en est pas moins homme et sujet aux faiblesses de 
l'esprit humain. Mais le libre-penseur, lui-même, 
échappe-t-il à ces faiblesses ? Où t rouve- t -on le 
culte de l'occultisme, du spiri t isme, des croyances 
les plus ridicules, si ce n'est chez les incroyants ? E n 
lisant l 'histoire des grands incrédules, on est surpris 
de constater que leur glorieuse raison pouvai t accep­
ter des idées aussi saugrenues, croire à des choses 
aussi puériles. 

L 'exagérat ion et la superst i t ion ne p rouven t rien 
contre la vérité des dogmes catholiques ; elles ne font 
pas partie des enseignements de l 'Eglise, mais elles 
fournissent des prétextes à ceux qui ne veulent pas 
croire. 

J e demandais , un jour , à un libre-penseur : 
" Quelle opinion auriez-vous d 'un peuple libre-pen­
seur ?" Il répondit : " J ' en au ra i s peur et je n 'a ime­
rais pas vivre avec lui." L a libre-pensée, à son point 
de vue, ne pourra i t être que la religion de gens ins­
truits , d'une élite intellectuelle. Mais , m ê m e parmi 
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cette élite, combien, sans la foi et les enseignements 
de la religion, pra t iquent la vertu ? 

Enlevez à une société, à un peuple, la crainte de 
Dieu, des chât iments éternels, l'espoir des récom­
penses futures, que leur reste-t-il pour résister à 
leurs passions, pour se résigner à la souffrance, à la 
misère, a u x injustices du sort, pour consentir à vivre 
pauvres et misérables, à côté des jouissances que 
donnent la richesse et la puissance ? 

Le monde ve r ra bientôt ce que peut faire un peu­
ple où des millions d 'hommes n 'auront plus pour les 
retenir le frein religieux. Si, encore, ils se conten­
taient de réclamer ce qui est juste et raisonnable, leur 
par t légitime des biens de ce monde, mais, mal­
heureusement, sous l 'empire de théories funestes, 
sous la direction de démagogues sans boussole, ils 
chercheront dans la destruction, dans les ruines de 
la société, le remède à des maux plus ou moins réels. 

L a pra t ique des enseignements de l 'Eglise seule 
donnerai t a u x g rands et aux riches, comme aux t ra­
vailleurs, la sagesse et l 'esprit de justice et de charité 
nécessaires pour prévenir les calamités qui menacent 
l 'univers. U n j o u r viendra peut-être où le monde, 
désolé pa r les résul ta ts d 'une philosophie impie et 
d 'un socialisme ex t rême, ira demander à Rome le 
salut de la société. 

Cela veut-il d i re que tout sera parfai t alors sur la 
terre ? Non , non, la perfection n'est pas de ce mon­
de et le règne de la ver tu , de la sagesse et de la cha­
rité sera tou jours de courte durée. H e u r e u x ceux 
qui vivent à une époque, où l'esprit du bien l 'emporte 
sur celui du mal ! 
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L'existence (les partis politiques est nécessaire au 
bon fonctionnement du gouvernement constitution-

"nel et elle a été depuis l'Union pour la province de 
Québec un élément puissant de protection. La ma­
jorité anglaise, qu'elle soit conservatrice ou libérale, 
s'exposera rarement à perdre l'appui de la minorité 
canadienne-française, lorsque celle-ci saura faire 
respecter ses droits. 

L'attachement à un parti ne prive pas les députés 
de leur indépendance, ne les empêche pas de donner 
à leurs chefs des conseils et des avertissements utiles 
et de les forcer même à faire ce qui est juste. 

Ils y ont d'autant plus de mérite que leur indépen­
dance est discrète, secrète même et souvent peu con­
nue du public. C'est un rôle ingrat, mais utile, pa­
triotique. ' • 

Un député ne doit voter contre son parti, et sur-, 
tout, l'abandonner, que sur des questions d'intérêt 
majeur, d'importance vitale, et lorsque sa con­
science, son jugement ou des engagements solennels: 
l'exigent. Il doit aussi pouvoir se convaincre et 
convaincre le public que sa conduite n'est pas dictée 
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par des motifs d' intérêt personnel, et avoir, autant 
que possible, l 'adhésion ou l 'approbation d'amis 
sages et sincères. 

Ils sont rares ceux qui ont le courage de sacrifier 
leur intérêt personnel au bien public, au t r iomphe 
d'un grand principe national et religieux, mais leur 
indépendance est grandement méritoire, utile au 
pays et même souvent à leur parti , car elle empêche 
leurs chefs de commett re des erreurs ou des fautes 
pernicieuses. Leur exemple est bon, salutaire. 

Savoi r être indépendant demande beaucoup de 
jugement , de discrétion et de courage. 

© o o 
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L ' I N S T I T U T E U R . 

Parmi ceux qui contribuent à l 'éducation, à la 
formation morale et intellectuelle de no t re popula­
tion, je dois mentionner l ' instituteur, l ' institutrice. 
L e u r mission est modeste, mais noble et digne d'es­
t ime, car elle complète et corrige souvent l 'œuvre des 
parents . Dans les souvenirs lointains de mon en­
fance, le vieux maître d'école de ma paroisse m'ap-
para î t avec sa tête blanchie par les années et. le tra­
vail , avec, sa physionomie empreinte de tristesse et. 
d e bonté. Elle est monotone, d 'une monotonie 
énervante, la vie de l ' instituteur qui, pendant quinze, 
v ingt , trente ans, répète les mêmes leçons à des en­
fan t s plus ou moins mutins et indisciplinés. Il lui 
f au t une patience qu'on ne t rouve pas tou jours chez 
les parents eux-mêmes. Crit iqué, peu pavé, son 
œ u v r e bienfaisante et nationale était peu appréciée 
autrefois , et il ne pouvait guère compter sur la , re­
connaissance publique. Nos gouvernants se sont 
fa i t un devoir, depuis quelques années, d'apprécier 
les services qu'il rend à la société et d 'améliorer son 
sor t . 

On peut dire de l ' instituteur ce que j ' a i dit du 
p rê t r e : on le juge par les résultats de son œuvre , par 
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les caractères et les intelligences qu'il forme et dé­
veloppe. Comme le prêtre, il doit s'efforcer de jeter 
dans l 'âme des enfants des germes de religion, de 
morale, de patr iot isme, de vertu et d'honnêteté, de 
leur inculquer des notions de politesse, de bonne édu­
cation, de savoir-vivre et d 'honneur, le sentiment: du 
devoir, du devoir envers Dieu, envers leurs parents 
et leurs semblables, envers la patrie. Il doit les pré­
munir contre les dangers de l'avenir, contre les in­
fluences néfastes, les exemples pernicieux, leur ins­
pirer l 'horreur du mal , de tout ce qui est vil, grossier. 

Qu'i l est. beau et digne d 'admirat ion le rôle de 
l 'éducateur, d 'autant plus méritoire aux yeux de 
Dieu et des hommes, qu'il est plus onéreux et ingrat , 
plus ou moins méconnu ! 

o o o 
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LA T R E S S E . 

La presse est une des g r andes puissances de ce 
inonde. Elle exerce une action salutaire ou néfaste, 
selon l'usage qu'elle fait de son influence. L'histoire 
de son passé, dans notre province, est glorieuse ; elle 
a joué un rôle important dans la prépara t ion de nos 
destinées nationales et politiques, dans l 'éducation de 
notre peuple. Elle a été pendant longtemps entre 
les mains d 'hommes pauvres, ma i s de vra is patriotes, 
qui ne la soutenaient qu 'au p r ix de g rands sacrifices, 
et dont plusieurs ont payé leur dévouement de leur 
liberté, de leur vie même. Ces hommes de bien 
n'avaient qu 'un b u t : apprendre à no t re population 
ses droits et ses devoirs, défendre la cause sacrée de 
ses libertés politiques. 

Leurs j o u r n a u x avaient peu d 'abonnés, mais un 
désintéressement bien connu donnai t à leurs paroles, 
à leurs conseils, une g rande valeur. 

Ils ne craignaient pas de protes ter contre les abus, 
de dire la vérité aux grands comme a u x petits, aux 
riches comme a u x pauvres . Us n 'é taient pas les 
•esclaves' de l 'opinion publique, de leurs abonnés, de 
leur clientèle. 
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La presse de nos jou r s est une affaire, une grave 
affaire, une entreprise commerciale qui demande une 
adminis t ra t ion sévère et pratique, dont le succès dé­
pend plus de la quant i té que de la qualité des abon­
nés, de l 'annonce sur tout . 

On doit tenir compte des exigences modernes et 
rendre h o m m a g e à l 'énergie, à l 'activité de ceux qui 
voulant imiter l 'esprit d 'entreprise de nos conci­
toyens anglais ,- ont pris les moyens d'assurer le 
succès et la prospéri té de leurs jou rnaux . Mais ils 
ne doivent pas oublier que plus la puissance du jou r ­
nal augmente , plus son influence s'accroît, plus 1 

grands aussi sont ses devoirs, plus grande sa respon­
sabilité. P lus que jamais , la presse doit être une 
école de patr iot isme, de moralité, une source de 
bonnes inspirat ions, de sentiments nobles. Plus que 
j amais , elle doit ga rder son indépendance, combat t re 
les influences malsaines et les tendances immorales 
de no t re temps et dir iger l'opinion publique dans la 
voie de l 'honneur et du devoir. 

o o o 

o o o-



1916 

L ' E D U C A T I O N D E N O S F I L L E S . 

Lin jour, dans un pauvre petit village des Cantons 
de l'Est, un citoyen m'invi te à aller chez lui 
a t tendre le t rain qui était en retard. Il me pré­
sente sa fille aînée, une jolie fdle, et lui demande de 
jouer sur le piano une rêverie de Chopin. Elle exé­
cute cette savante composition musicale avec un ta­
lent remarquable. Il me fait voir des dessins qui 
dénotent chez cette jeune fille des apt i tudes sérieu­
ses pour les beaux-ar ts . Il me dit ensuite que je 
puis l ' interroger sur la chimie, la physique, la 
géométrie, etc., et que ses réponses me surpren­
dront . Pu is il a joute : " E t tou t cela pour devenir 
la femme d 'un cultivateur, pour t ra i re les vaches ! 
J e me demande si j e n 'aurais pas dû lui faire appren­
dre des choses plus solides, plus pra t iques ." 

Les réflexions de ce bon père de famille ont sou­
vent occupé m a pensée, et je me suis demandé plus 
d 'une fois si l 'éducation de nos filles, à la campagne 
spécialement, était bien appropriée a u x besoins, aux 
exigences de la vie rurale, si elle n 'avai t pas pour 
effet de développer chez elles des idées, des espéran­
ces et des rêves funestes à leur bonheur. 
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Il n'y a qu'une voix maintenant pour proclamer 
qu'il faut, clans l'éducation de nos fils, donner une 
large place à l'enseignement technique, commercial, 
industriel et scientifique, à l'étude des langues mo­
dernes. Et il y a progrès sous ce rapport, grâce à 
la bonne volonté du gouvernement et des directeurs 
de nos collèges, de nos écoles. 

N'est-il pas aussi opportun de modifier les mé­
thodes d'enseignement, dans nos couvents, et de faire 
apprendre à nos filles une foule de choses utiles et 
pratiques, au lieu de charger leur cerveau de con­
naissances plus ou moins inutiles. A une époque 
où les jeunes filles trouvent si facilement des emplois 
lucratifs dans nos bureaux d'affaires et nos maisons 
de commerce, il devient de plus en plus nécessaire 
de leur procurer les connaissances qui leur permet­
tent de remplir ces emplois. La sténographie, la 
dactylographie, l'étude de la grammaire française 
et anglaise, de la comptabilité, de la couture, de­
vraient constituer une des parties les plus importan­
tes de l'enseignement dans nos couvents. A la cam­
pagne surtout, on devrait donner plus d'importance 
à l'utile qu'au brillant, à tout ce qui peut rendre les 
jeunes filles capables d'être de bonnes ménagères, de 
Faire une foule de travaux et d'ouvrages nécessaires 
à la famille. 

Dans un jeune pays comme le nôtre, il est dange­
reux d'élever nos jeûnes filles comme si elles étaient 
destinées à épouser des comtes, des marquis et des 
millionnaires ; on les expose à de cruels désenchan­
tements. D'un autre côté, on dira avec raison 
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qu'elles apportent à nos foyers des notions de bonne 
tenue, de convenance, de bonne éducation, des goûts, 
et des sentiments raffinés qui élèvent le niveau intel­
lectuel de notre population. Certes, l 'œuvre de nos 
couvents est belle et bonne ; on ne pour ra jamais 
trop louer le zèle et le dévouement des femmes dis­
tinguées qui la poursuivent, et il faut prendre garde 
d'en amoindrir les excellents effets par des réformes 
intempestives. Mais ces généreuses institutrices se 
feraient un devoir et un plaisir, j ' e n suis sûr, d 'adop­
ter toute mesure qui aurait pour effet de rendre leur 
enseignement plus pratique et plus utile. D'ail leurs, 
dans plusieurs couvents, on commence à tenir 
compte des besoins du temps. 

Il semble que le Conseil de l ' instruction publique 
devrait prendre cette question en sérieuse considéra­
tion et suggérer des réformes don t l 'exécution pro­
duirait les meilleurs résultats. 

o o o 
••»0•••0••*0•••0•*0••'0-••0••• 
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1916 

LE FEMINISME. 

Il est bien vrai que l'exagération et l 'extravagance 
régnent partout et menacent de gâter-les meilleures 
causes, de jeter le désordre dans l'organisation so­
ciale. A preuve : les efforts faits pour déplacer la 
femme, pour la détourner de sa noble mission et la 
lancer dans des voies dangereuses pour elle comme 
pour la société. Non contente d'avoir été arrachée 
à l'esclavage par le christianisme, d'avoir conquis le 
respect de l'homme, elle veut être son égal, son con­
current, son rival même en toutes choses, prendre sa 
place partout, dans toutes les positions sociales. Elle 
oublie que, constituée pour être épouse et mère, elle 
a reçu toutes les qualités, tous les dons nécessaires 
pour exercer son influence et accomplir sa mission 
au sein de la famille, pour être l'ange gardien du 
foyer et régner par la grâce, la douceur et l'amour. 
Pendant qu'à l'homme Dieu a donné la force phy­
sique et intellectulle nécessaire aux rudes la­
beurs, aux travaux ardus de la terre ou de l'es­
prit, pour protéger et conserver la famille et, au be­
soin, pour défendre la patrie. Sans doute, il est cer­
taines fonctions civiles que la femme peut remplir 
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s a n s sortir des limites que la nature et la Providence 
o n t imposées à son activité, à sa compétence. Mais, 
lorsqu 'e l le veut se lancer dans l 'arène politique, ré­
c l a m e r le droit de voter et d 'exercer des professions 
o ù .sa modestie, sa pudeur et sa dignité seraient sans 
cesse outragées, elle s'expose à toutes les avanies, à 
t o u t e s les liumliations ; elle s 'amoindrit , se décou­
r o n n e . C'est un astre sorti de son orbite, une 
p l an te , nue fleur arrachée à son milieu naturel ; 
c 'est un être déclassé. 

11 en résulté' les conséquences les plus regrettables. 
Il serait trop long de les énumérer toutes ; il suffit 
d ' en indiquer quelques-unes : 

Vovez donc la femme t raversant une foule 
souven t excitée et tumultueuse pour aller don­
n e r son vote dans une salle enfumée, s 'exposant à 
d e s questions, à des remarques plus ou moins bles­
s a n t e s . Maintenant, si elle est mariée, ou bien elle 
s u b i r a l'influence de son mari et votera comme lui, 
o u bien elle votera différemment, et alors, quel sujet 
d e discussions acrimonieuses, de disputes au sein de 
3a famille ! Croit-on qu'il est sage de multiplier les 
c a u s e s de discorde entre mari et femme ? E t puis, 
si la femme a ledroit de voter, elle a celui de monter 
s u r les hustings et d 'exprimer ses opinions. Alors , 
voyez- la donc aux prises avec un tr ibun politique, à 
l a l angue bien pendue et peu délicate, exposée aux 
quol ibe ts , aux lazzis de la foule. Quelle dégrada­
t i o n ! 

V o y e z maintenant la femme-avocat au palais, dans 
les causes de séduction, de séparat ion de corps et de 
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biens, avant pour adversaire un avocat retors et peu 
galant, interrogeant des témoins récalcitrants et 
leur posant des questions d'une nature bien délicate, 
plaidant, peut-être, contre son mari, s'il est lui-même 
avocat. Mais, mariée ou non, il est une- foule de 
causes où elle ne pourrait figurer sans manquer de 
modestie, de pudeur, sans choquer l'opinion publi­
que. Et puis, le palais, la tribune, le parlement où 
s'agitent tant de passions, tant d'intérêts et d'ambi­
tions, est-ce le milieu, l'atmosphère qui convient à 
une femme ? 

Et puis que devient la famille, le foyer pendant ce 
temps-là ? Les admirateurs de la femme ont bien 
tort de la pousser dans des voies où ses occupations 
viendraient en conflit avec ses devoirs d'épouse et de 
mère, développeraient chez elle des idées et des sen­
timents contraires à sa mission, lui enlèveraient le 
prestige, l'influence et le respect dont elle jouit, en 
faisant ressortir les faiblesses de son organisation 
physique. Supérieure à l'homme par les délicatesses 
du cœur et de l'esprit, elle lui est inférieure dans 
toutes les choses qui réclament la vigueur du corps 
et de l'intelligence. 

Si la femme est l'égale de l'homme, pourquoi ne 
l'envoie-t-on pas sur les champs de bataille ? Pour­
quoi n'organise-t-on pas des armées, des régiments 
de femmes pour combattre les Allemands? Inutile 
de donner la réponse à cette question. 

Puisse la femme canadienne-française échapper 
aux mauvaises influences qui l'empêcheraient d'être 
ce que Dieu veut qu'elle soit dans l'intérêt de la fa-
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mille, de la société, pour accomplir sa noble, sa sainte 
mission sur la terre ! Aidons-la à remplir les devoirs 
souvent pénibles de sa tâche sublime, rendons-lui 
la vie de famille aussi douce, aussi heureuse que pos­
sible ; la femme sage n'en demande pas davantage. 

o o o 
•••O•••O••-O'•"O'••O'•-0••'O ,• , 
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LA FRANCE. 

Lorsque les premiers colons de Ville-Marie débar­
quèrent à l'endroit de la rive du Saint-Laurent 
dite " Place Royale," leur première pensée fut d'y 
élever un autel et d'y célébrer une messe. Au cours 
de cette messe, le Père Vimont adressa à ces héroï­
ques colons les paroles mémorables que l'on aime 
tant à redire. 

" Ce que vous semez ici, messieurs, n'est qu'un 
" grain de sénevé, mais il est jeté par des mains si 
" pieuses et si animées de foi et de religion qu'il fatit 
" sans doute que le Ciel ait de grands desseins, puis-
" qu'il se sert de tels instruments pour son œuvre ; 
" oui, je ne cloute nullement que ce petit grain ne 
" fasse un jour des progrès merveilleux, ne se mul-
" tiplie et ne s'étende de toute part." 

Jamais prévisions humaines, jamais paroles pro­
phétiques ne furent plus complètement réalisées. 
Oui, il a germé le petit grain de sénevé, il s'est déve­
loppé, il a produit un grand arbre, il s'est multiplié 
et il s'est étendu de toute part. Il est devenu un 
arbre vigoureux, plein de sève, dont les branches 
s'étendent sur tout le continent américain-et ombra-
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gent plus de trois millions d 'hommes fidèles à l a foi, 
à la langue de leurs pères. E t il n 'a pas fini de g ran ­
dir, de se développer, de se multiplier, d 'é tendre de 
toute part ses branches et ses r ameaux . Ces ra­
meaux, on les voit fleurir par tout , dans toutes les 
parties du Canada et des Kta ts -Unis . N'est-ce pas 
qu'ils font honneur au tronc principal, à la sève qui 
les a produits et fécondés ? 

Il est beau l 'arbre national avec ses branches et 
ses rameaux couverts d'un feuillage si riche et si 
touffu, et, si on n 'a pu le déraciner lorsqu'il était un 
faible roseau, comment pourra i t -on le dét rui re main­
tenant qu'il est devenu un chêne dont les racines 
plongent si profondément dans le sol ? 

Mais, pour accomplir ses destinées, il faut qu'il 
conserve ses branchés, qu'il cont inue de leur fournir 
la sève dont elles ont besoin pour se couvrir de feuil­
les et de fruits. Cette sève, c'est la foi religieuse 
et nationale, c'est la langue, le pat r io t isme de la 
France. 

Le fait est que le véritable t ronc de l 'arbre nat io­
nal n'est pas la province de Québec, c'est la F rance 
elle-même, cette France si admirable , cette F rance 
héroïque dont le monde entier admire , en ce mo­
ment, le courage invincible. L a province de Qué­
bec n'est qu 'une racine de ce t ronc ou un ra­
meau de l 'arbre lui-même, t ransplanté sur les bords 
du Saint-Laurent . C'est de la France , du cœur de 
la France que par ten t toutes ces ar tères qui por tent 
son sang, sa langue, sa pensée, son génie, son culte 
de l'idéal dans toutes les par t ies du monde . La 
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province de Québec est, en Amérique , le principal 
réservoir de ce sang généreux et fécond qu'elle dis­
t r ibue sur ce continent, qui crée et vivifie par tou t 
des groupes français et catholiques et les fait si 
forts, si utiles a u x milieux où ils vivent. 

Cela explique l 'union intime de la France et de 
toutes les part ies qui la composent, et pourquoi les 
ba t tements de son cœur font bat tre nos cœurs, pour­
quoi les project ions lumineuses de son cerveau éclai­
rent nos esprits, pourquoi ses joies sont nos joies, 
ses t r iomphes nos tr iomphes, ses malheurs nos mal­
heurs ; pourquoi nous devons, non seulement sym­
pathiser avec elle, mais lui donner, dans ses épreuves, 
toute l 'aide possible, lui prouver not re affection non 
seulement par des paroles mais sur tout par des actes. 
N 'oubl ions pas que le prestige de la France est notre 
principale valeur nationale. U n e France vaincue 
nous amoindr i t , une France victorieuse nous re­
hausse, nous fait respecter. 

Dédaigner la F rance , vouloir sa déchéance serait 
vouloir no t re propre déchéance. On peut parfois ne 
pas a imer ceux qui la gouvernent, mais ils passent, 
et la F r ance reste. Les gouvernants sont mortels ; 
la F r a n c e est immortel le . 

o o o 

o o o 
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